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AVERTISSEMENT. 


.LF effet qu’a produit ce Discours , à la 
séance du Lycée 3 sur une nombreuse assem- 
blée , en a fait demander la publication, 
et a fait espérer qu’elle pourrait être utile. 
Les vérités patriotiques que l’Auteur y 
a semées ont principalement pour objet de 
faire sentir que , si l’on veut de bonne foi 
l’ établissement d’un ordre légal 3 il faut 
renoncer franchement et absolument à tout 
ce qui est révolutionnaire , puisqu’il est 
hors de doute qhe /'esprit révolutionnaire 
est diamétralement opposé , non pas seu- 
lement au gouvernement Républicain , mais 
à tout gouvernement quelconque ; que ceux 
qui font profession d’allier /'esprit révo- 
lutionnaire à l’esprit républicain , sont 
notoirement des imposteurs ou des insen- 
sés , si même ils ne sont pas à-la~fois l’un 
et l’autre ; que ce monstrueux alliage est 
le dernier féau de la France et la dernière 
ressource d’une FA CT ION exécrable , 
qui agissant toujours plus ou moins dans 
les Conseils et dans le Gouvernement , veut 
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toujours révolutionner, parce qu’elle veut 
toujours tyranniser ; et que cette FA CT ION, 
cause de tous les maux de la France , 
achèverait enfin notre ruine , si tous les bons 
citoyens ne s’ unissaient pour réclamer les 
droits de la liberté et ceux de la Nation , 
et ne parvenaient à établir en réalité , et 
non pas en paroles , l’ordre et les loix. 

t . • . 
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D E S L E T T R E S 


E ' N 


EUROPE, 


Depuis la Jin du siècle qui a suivi 
celui D’Auguste, jusqu’au règne 
de Louis xiv. 


/ •* 


. ■ « r » w 

N ou s avons parcouru ces beaux siècles 
de la Grèce et de Rome , qui ont été 
ceux de la gloire et des prodiges de 
l’esprit humain : nous avons voyagé au 
milieu de ces grands monuinens , dont 
le temps a respecté du moins une partie, 
qui doit faire à jamais regretter l’autre. 
Si long-temps ensevelis dans les vastes 
et profondes ténèbres , dont la barbarie 
obscurcissait la terre , aux premières 
lueurs de la raison et du goût, le travail 
et l’érudition les débarrassèrent des dé- 
combres qui les couvraient et de là rouille 
qui les avait noircis : le génie , au mo- 
ment où il s’éveilla comme d’uu long 
sommeil, ne put les contempler qu’avec 
cet enthousiasme qui apprend à égaler 
ou du moins à imiter ce qu*on admire j 
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et clans la suite la satiété., le paradoxe 7 
et une rivalité mal entendue leur ont 
insulté avec une orgueilleuse ingrati- 
tude, à cette époque où l’esprit devient 
subtil et contentieux , en même temps 
que les grands talens deviennent plus 
rares $ où la prétention de jitger l’em- 
porte sur le besoin de jouir $ où l’on 
médit de ce qui a été fait, à mesure qu’il 
devient plus difficile de bien faire j enfin , 
où l’on ne conserve plus guères d’autre 
goût que l’amour aveugle de la nou- 
veauté , quelle qu’elle soit; goût pervers 
et dépravé , qui calomnie le passé , cor» 
rompt le présent , et méconnaissant tous 
les principes du beau et du bon , laisse 
à peine l’espérance de l’avenir. 

Nous avons suivi des yeux les chantres 
d’Acliille et d’Enée , dans la carrière 
immense de l’épopée , et mêlé nos ap- 
plaudissemens à ceux de la Grèce as- 
semblée , lorsqu’elle couronnait sur le 
théâtre les Euripide et les . Sophocle , 
et que dans les jeux olympiques elle 
décernait des palmes au courage , à 
l’adresse , à la force , au son de la lyre 
de Pindare , qüe nous avons retrouvée 
depuis dans les mains de cet heureux 
favori de la nature et de Mécène , qui 
savait passer si facilement du sublime 
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aux cliansons , et de la morale du Por- 
tique à celle d'Épicure. Nous nous 
sommes crus un moment , dans ce 
Lycée , Grecs ou Romains, (et c’est ainsi 
«seulement qu’il pouvait nous être permis 
de le croire ) , quand l’éloquence elle- 
même , sous les traits de Cicéron ou dé 
Démosthène , est montée dans la tri- 
bune d’Athènes ou de Rome , avec cét 
air de grandeur qu’elle devait avoir dans 
les anciennes Républiques, et ce carac- 
tère énergique et fier, si naturellement 
empreint sur le front des orateurs de la 
liberté , si ridiculement contrefait de 
nos jours sur celui de la servitude fac- 
tieuse ou de l’hypocrite tyrannie. 

La muse de l’histoire s’est montrée à 
nous non moins majestueuse , entourée 
de tous les héros qu’elle faisait revivre. 
Mais en descendant à l’âge suivant , la 
décadence nous a déjà frappés. Les traits . 
brillans de Lucain, tout l’esprit de Pline 
et de Sénèque , les pointes de Martial 
n’ont servi qu’à nous faire sentir davan- 
tage quels hommes c’étaient que Cicé- 
ron , Virgile et Catulle,. La Grèce ne 
peut plus se glorifier que de son Plu- 
tarque qui se place encore au rang des 
classiques. Rome a son Quintilien , qui 
défend le bon goût du siècle 1 précédent 
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contre la corruption du sien} mais plus 
heureuse que la Grèce , elle montre en- 
core à la postérité un homme unique , 
Tacite, qui seul , la tête aussi liante que 
tout ce qui Fa précédé , reste debout , 
comme une colonne parmi des ruines. 
• Au-delà de ce point où nous nous 
sommes arrêtés , que trouvons-nous ? 
XJn désert et la nuit. 

Quelles sont les causes de ces éton- 
nantes révolutions de l’esprit humain ? 
Pourquoi ces éclijvses si longues qui suc- 
cèdent à l’éclat du plus beau jour? D’où 
vient qu’on a vu le même flambeau tour- 
à-tour briller et s’éteindre et se rallumer 
encore chez certains peuples, tandis que 
cliçz d’autres il semble avoir disparu 
pour toujours, ou même ne s’est jamais 
allumé pour eux? Quelle est cette es- 
pèce de prédilection accordée par la 
nature à certains siècles, où l’on dirait 
qu’elle a pris plaisir à développer. toute 
sa puissance productive , à prodiguer ses 
richesses, à répandre ses trésors comme 
par monceaux ? Inépuisable et toujours 
la même dans ses productions physi- 
ques , est-elle donc si bornée dans son 
énergie morale, et n’a-t-elle en ce genre 
qu’une fécondité passagère , qui la con- 
damne ensuite à une longue stérilité J? 
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Cette question souvent agitée peut four- 
nir cependant de nouveaux apperçus , 
quand il s’agira , vers la fin de ce cours , 
de chercher un résultat satisfaisant dans 
la querelle trop longue et trop fameuse 
sur les anciens et les modernes. Aujour- 
d’hui je ne me propose qu’un résumé 
rapide et succinct , où , ne m’arrêtant 
qu’aux faits , sans discuter les causes , 
je rappellerai quel a été , à différentes 
époques, lo sort des lettres et des arts , 
depuis la fin du siècle qui a suivi celui 
d’Auguste , jusqu’au temps où le génie 
vit renaître de beaux jours sous les Mé-' 
dicis, et répandit ensuite sous Louis XIV 
cette éclatante lumière qui a rempli le 
monde, qui offusque aujourd’hui plus 
que jamais la médiocrité jalouse et l’igno- 
rance présomptueuse j mais qui appelle 
encore les regards des hommes de sens, 
comme dans une nuit obscure des voya- 
geurs égarés tournent les yeux vers le 
point de l’horizon d’où l’on verra re- 
naître le jour. 

Quoiqu’on ait observé avec raison , 
que le règne des arts a toujours été chez 
les anciens, comme chez les modernes, 
attaché à des temps de puissance et de 
gloire , il paraît cependant que pour 
fonder et perpétuer ce règne , ce n’esfe 
' i A3 
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pas une cause suffisante que la prospé»- \ 
rite* d un gouvernement affermi. On en 
voit la preuve dans ce période de plus- ' 
de quatre-vingt ans, qui s’écoula depuis 
Trajan jusqu'au dernier des Antonins,? 
sous des souverains comptés parmi les* 
meilleurs dont le inonde ait conservé la 
inéiuqire. L’histoire remarque que les. 
nations furent alors aussi bien gouver- 
. nées qu’elles pouvaient l'être, parce que 
la, vertu était sur le tronc avec cetté 
pliilosOpliie qui se piquait d’être éminem- 
ment morale et religieuse, comme celle 
de notrd siècle s’est piquée de n’être ni 
Ihin-ni l'autre.- La vertu régna comme 
ladoi : la terre fut heureuse, et le génie 
fut mùet. Il y eut encore quelques hom-> 
mes d’esprit et (le goût , tels que le cri- 
tique Longin , le * moraliste satyrique 
Lucien, et par la suite des historiens du 
second, ordre , tels qu’Annnien Marcel- 
lin , ‘Herodien ét d’autres ; mais dans 
L’éloquence -et- la poésie , Rome et la 
Grèce étaient réduites aux déclamateurs 
et auXsopliistes, les uns occupés à vendre 
des louanges , les autres enfoncés dans 
les disputes de l’école^* »>-• > * 

Cependant vers le milieu du quatrième 
siècle, lorsque l’Empire Romain, chan- 
* Celant sous le poids de sa grandeur j 
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était- forcé de se partager p6ur se sou- 
tenir , lorsque Rome n’était déjà plus 
la seule capitale du monde , quand les 
ressorts de P autorité étaient affaiblis y - 
quand les barbares menaçaient do tous 
eûtes le peuple dominateur et corrompu , 
qui ne se défendait plus que par sa dis-’ 
cipline militaire 5 une éloquence nou- 
velle naquit avec une nouvelle religion , 
qui des prisons et des échaffauds , venait 
de monter sur le trône des Césars. Cette 
voix auguste et puissante était celle des 
orateurs du christianisme , et le cercle 
des préjugés particuliers rétrécit telle- 
ment les idées , que peut-être enten- 
dra-t-on ici avec quelque surprise des , 
noms qui ne sont guères plus cités parmi 
nous que dans les chaires évangéliques y 
et qu’on s’étonnera de Voir au rang des 
successeurs de Cicéron et deDéinosthène, 
des hommes en qui l’on n’est accoutumé 
de voir que les successeurs des apôtres (l)* 


( i ) Dans le compte qu’a rendu < 1 e çelte avance un 
des coopératcurs fies Nouvelles Politiques , distingué 
par sa touche spirituelle et line , il est dit que ce mor- 
ceau a fait languir un moment l’ attention , et qu’il 
aurait été applaudi il y a vingt ans . Je puis assurer 
que ce même morceau où je n’ai rien changé , lut 
applaudi en 1788. Ce n’est pas qu’il y eut alors plus 
de religion qu'anjourd’liui ; il y en avait moins ; mai» 
«'était une autre espèce d’incrédule» ; ceux d'alors 
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Mais sans blesser le respect qu’à ce der-> 
nier titre doivent tous les chrétiens aux 
Basile, aux Grégoire, aux Chrysostdmey 
je puis les considérer ici principalement 
sous lé rapport des talens et du génie.- 
Pourquoi faudrait-il détourner les yeux, 
quand nous rencontrons ces .■« grands 
hommes à la place qu ils doivent oc- 
cuper dans le tableau des différons âges 
littéraires ? Sans doute ils appartiennent 
particulièrement à l’église qui les a con- 
sacrés à la vénération publique : c’est 
sur-tout à elle à rappeler les services 
qu’ils ont rendus à la religion , les vic- 
toires qu’ils ont remportées sur T hérésie , 


l’étaient de la façon de Voltaire ; ceux d’aujourd’lmî 
le sont de la façon de Chauinette et d’Hébert. Les 
liorames instruits sentaient que l’orateur remplissait 
Une partie essentielle de son sujet , en examinant une . 
époque aussi remarquable que cëlle de l’éloquence 
énrétîenne , la seule qui fut connue dans le monde 
pendant plusieurs siècles. Ils savaient qu’il n’était pas 
impossible qu’on fût un saint et pourtant qu’on ne fût 
pas un sot ; qu’on pouvait louer le génie et les vertus 
d’un saint , même sans être dévot, comme Voltaire a 
loué S. Louis ; qu’on pouvait aller jusqu’à nommer 
S. Augustin ut S. Chrysostâme , sans làire une capu- 
ernade. Au reste , ce que j’en dis n’est pas pour ma 
plaindre; au contraire, c’est pouf nous féliciter de nos 
progrès. Du temps de Joseph Lebon , celui qui aurait 
nommé un saint , eût été égorgé sur-le-champ. Au- 
jourd’hui les athées Jacobins se contentent de crier à 
la dévotion , en attendant mieux. Quel pas nous avons 

fait ! r • ■}■ 


* - 

• ’ » 

* 



( 9 y 

les exemples qu’ils ont donnés de l'a 
sainteté pastorale , les lumières qu’ils 
ont répandues parmi les peuples les 
tourmens qü’ils ont soufferts pour la 
foi j mais ils .appartiennent aussi à l’his-r 
toire et aux lettres humaines. L’histoire, 
en nous affligeant du récit des crimes 
qui furent alors y comme dans tous les 
temps , ceux de la tyrannie , de l’am- 
bition et du fanatisme , nous offre le 
contraste de tant d’horreurs dans le por- 
trait fidèle et- avoué de ces. héros de 
l’évangile.. L’histoire nous présente en 
eux les plus touchans modèles des plus 
pures vertus ; nous les fait voir réunis- 
sant la dignité du caractère à celle du 
sacerdoce une douceur inaltérable à 
une fermeté intrépide , adressant aux 
Empereurs le langage de la vérité , aiï 
coupable celui de sa conscience qui le 
tourmente et de la justice céleste qui 
le menace , à tous les malheureux celui 
des consolations fraternelles. Les lettres 
les réclament à leur tour, et s’applau- 
dissent d’avoir été pour quelque chose 
dans le bien qu’ils ont fait à l’humanité, 
et d’être encore, aux yeux du monde, 
line partie de leur gloire : elles aiment 
à se couvrir de l’éclat qu’ils ont répandu 
sur leur siècle , et se croiront toujours 
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en droit de dire qu’avant d’être des 
confesseurs et des martyrs , ils ont été 
de grands hominés qu’avant d’être des 
saints , ils ont été des orateurs. 

- En les regardant sous ce point do 
vue , soit que l’on mette à part' l’ins- 
piration divine , soit que l’on reconnaisse 
encore la Providence dans les moyens 
v naturels dont elle se sert , on peut ob- 
server les causes qui contribuèrent à 
donner cette nouvelle vie à l’éloquence, 
oubliée depuis si long-temps. Un nouvel 
ordre d’idées et de sentimens à déve- 
loppef , une foule d’obstacles à com- 
battre et d’adversaires à confondre , la 
• nécessité de vaincre par la persuasion et 
l’exemple , qui étaient les deux seules 
forces de la religion naissante , voilà ce 
qui dut animer le génie des fondateurs et 
des défenseurs du christianisme. Le pa- " 
ganisine, long-temps persécuteur , était 
encore redoutable , même depuis que 
Constantin eut fait régner l’évangile. 
Les zélateurs de l’ancienne religion 
avaient pour eux , selon les temps et 
les circonstances , des intérêts de parti Ç 
et. dans tous les temps l’intérêt de toutes 
les passions divinisées parlepolythéisme. 
Mais il faut avouer que ce n’étaient , 
sous aucun rapport , des hommes à 
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comparer aux prédicateurs de la foi C 
chrétienne. Il s’en fallait de beaucoup 
que Colse , Porphyre , Syminaque pus- 
sent balancer la dialectique d’un Ter- 
tullien, la science d’un Origène, ni les 
talens d’un Augustin et d’un Chrysos- 
tême. Ce dernier , dont le nom seul 
rappelle la haute idée que ses contem- 
porains avaient de son éloquence , peut 
être opposé à ce que l’antiquité avait 
eu de plus grand. Ce n’est pas que dans 
ses écrits, comme dans ceux de S. Au- 
gustin, de Sc Basile, de S. Grégoire, la 
critique n’ait pu remarquer des défauts 
que n’ont pas eus les classiques grecs 
et romains u on s’apperçoit que les ora- 
teurs chrétiens; n’ont pu échapper entiè- 
rement au goût général de leur temps , 
qui s’était fort corrompu. On y désirerait 
souvent plus de sévérité dans le style , 
plus d’attention aux convenances dû 
genre , plus de méthode , plus de me- 
sure dans les détails. On leur a reproché 
de la diffusion , des digressions trop fré- 
quentes , et l’abus de l’érudition , qui x 
dans l’éloquence , doit être sobrement 
employée , de peur qu’en voulant trop 
instruire l’auditeur, on ne vienne à lo 
refroidir. Mais aussi quel connàisseur 
impartial n’y admirera pas un mélange 
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heureux d’élévation et de douceur , de 
force et d’onction , de beaux mouvemens 
et de grandes idées, et en général cette 
élocution facile et naturelle , l’un des 
caractères distinctifs des siècles qui ont 
fait époque dans l’histoire des lettres ? 
î Celle où je m’arrête en ce moment 
présente une observation qu’il ne faut 
pas omettre : c’est la supériorité des 
Grecs sur les Latins. Ceux - ci nous 
offrent principalement comme écrivains 
et orateurs , dans ces premiers âges du 
christianisme, Tertulliten, S. Ambroise, 
S. Cyprien et S. Augustin* Personne ne 
conteste au premier la vigueur des pen- 
sées et du raisonnement $ mais personne^ 
aussi n’excusé la dureté africaine de son 
style , même dans ses deux ouvrages les 
plus célèbres , V Apologie et les Près-' 
criptions f dont les beautés frappantes 
sont mêlées d'affectation , d’obscurité et 
d’enflure. S. Cyprien qui l’avait pris 
pour modèle , en a conservé le carac- 
tère , mais -également affaibli dans les 
beautés et dans les défauts. S. Ambroise 
a beauebup plus de douceur et de pu- 
reté ; mais il s’élève peu, et n’a pas 
comme ; ux cette foule de traits qui pré- 
parait pour la chaire tant de citations 
heureuses et brillantes. S. Augustin est 
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certainement, le plus beau génie de 
l’église latine : il est impossible d’avoir 
plus d’esprit et d’imagination j niais on 
convient qu’il abuse de tous les deux. 
Son style nous rappelle Sénèque , comme 
celui de Grégoire , de Basile , de Chry- 
sostôme rappelle Cicéron et Démosthène , 
et c’est dire assez que les pères Grecs 
ont la palme de l’éloquence. 

A l’égard du paganisme , on trouve ,, 
yers le temps dont je parle , Libanius 
et Tliémiste , distingués parmi les phi- 
losophes rhéteurs, mais qui avaient plus 
de littérature que de talent. Le plus 
glorieux titre du premier , c’est d’avoir 
eu deux disciples , dont le nom éclipsa 
bientôt le sien , et ce sont ce même 
Grégoire et ce même Basile, qui reçurent 
de leurs contemporains le nom de grands, 
et qui furent admirés des payens même. 
L’autre illustra sa plume et son carac- 
tère , en se faisant auprès de l’empereur 
Arien, Valens, le défenseur des catho- 
liques persécutés , et ce fut un payen 
qui eut la gloire de donner cette leçon 
de tolérance et cet exemple de courage, 
qui lurent couronnés par le succès. 

A] nés cet éclat passager que la reli- 
gion seule rendit aux lettres , les irrup- 
tions des barbares depuis le cinquième 
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siècle jusqu’au dixième , étendent et 
épaississent de plus en plus dans notre 
occident les ténèbres de l’ignorance et 
du mauvais goêtt $ et si dans ce long 
intervalle on apperçoit quelques hommes 
supérieurs aux autres par les dons de 
l’esprit , un Pilotais qui fit du sien un 
usage si funeste 7 un Abélard, fameux 
dans les écoles , et qui paya si cher sa 
réputation et ses fautes ,* sur-tout , un 
S. Bernard qui fut l’oracle de son temps , 
et dont les écrits sont encore cités dans 
le nôtre , aucun d’eux 11e put relever 
les lettres dégradées et les arts cor- 
rompus. Constantinople en était encore 
le centre, même dans son abaissement j 
anais la scholastique et ses controverses, 
nées de cet esprit sophistique , qui, 
dans tous les temps /lit plus ou moins 
partie du caractère des Grecs , avait 
acquis , en se joignant â la religion 
qu’elle corrompait , une importance mal 
-entendue , qui décourageait les autres 
études , chez tous les peuples qui avaient 
assis des trônes sur les débris de l’Em- 
pire Romain. Théodoric qui fit pour les 
lettres, en Italie, beaucoup plus qu’on 
.ne pouvait attendre d’un roi Gôth , 
ne parvint pas à les relever. Charle- 
magne , comme lui , conquérant poli- 
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tique et législateur 7 mais fort supérieur 
à lui , et sans contredit le plus grand 
homme qui ait. paru dans ce lông in- 
tervalle qui a séparé la chute des deux 
Empires j Charlemagne fit entrer les 
sciences et les arts dans le vaste plan 
de gouvernement , dont il voulait faire 
la base d’une puissance qui ne put sur- 
vivre à sop génie. 11 fonda l’Université 
de Paris; mais ce ne fut que long-temps 
après lui qu’elle acquit une splendeur 
digne de son origine , et devint pour 
toutes les nations de l’Europe un mo- 
dèle et un objet d’émulation. . . . Ici je 
m’arrête involontairement , les yeux 
fixés sur le passé , sur le présent et sur 
-l’avenir. Quand je prononçai pour la 
première fois ce même discours , il y 
a quelques années , elle existait encore 
cette savante et respectable école , la 
plus ancienne du monde , la mère des 
sciences et des lettres : elle n’est plus î 
Vingt autres Universités , dignes filles 
de cette illustre mère , honoraient etr 
instruisaient la France : elles ne sont 
plus ! et depuis long-temps , toutes les 
fois que se rencontre sous ma plume 
quelqu’une de ces innombrables ruines 
dont nous sommes environnés , et que 
je considère d’un côté ce qu’on a détruit, 
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et tîe l’autre ce qui en a pris la place j 
je me prosterne en idée , et je paie à 
ces tristes et vénérables souvenirs le 
tribut que leur doit tout ce qui n’a pas 
renoncé à la raison humaine , tout ce 
qui a conservé des sentimens d’hommes. 
Car qu’y a-t-il aujourd'hui parmi nous 
de saint et de vénérable, si ce n’est des 
ruines , à commencer par les autels qui 
sont des ruines , par des temples où l’on 
adore Dieu sur des ruines , par les tom- 
beaux où l’on pleure les morts sur des 
ruines , par les asyles de la vertu , de 
l’instruction, de l’humanité, où l’on ne 
marche que sur des ruines ? Et je me 
dis en gémissant : Ici une race nouvelle 
et étrangère parmi les hommes , la race 
RÉVOLUTIONNAIRE a passé $ et 
que peut-il rester après son passage , si 
ce n’est le chaos renouvelé , et le génie 
du mal planant encore au-dessous du 
chaos , et s’applaudissant d’avoir tout 
détruit , comme autrefois le Créateur 
• s’applaudissait d’avoir tout fait? 

Hommes célèbres , et si dignement 
célèbres , puisque vous l'êtes sur-tout 
pour avoir été utiles , vous qui fûtes > 
de siècle en siècle , les instituteurs de la 
génération naissante , les maîtres et les 
modèles à-la-fois de la saine littérature , 

do 
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de la. pure morale et de la vraie reli- 
gion qui en est la sanction et le soutien, 
ombres des Gerson, des Dumoulin , des 
Duval des llollin , , des Ilersan , des 
Gibert , des Coffin , des Guénée , des ’ 

Le B eau , et de tant d’autres qui ont 
attaché leurs noms à des mon urne ns à 
jamais précieux pour les amis des lettres 
et des mjoeurs , vous ne rejetterez pas ; 
l’hommage que je vous adresse au mi- 
lieu d’eux, bi j’ose vous le. rendre au- 
jourd’hui , c’est que toujours je vous l’ai 
rendu ; c’est que mon langage a tou- 
jours été le môme à votre égard • c’est ' 
Iqu’au moment où tous les corps îitté- • 
raires , tous les étabiissemensd instruc- 
tion publique étaient déjà hautement 
menacés par la démence destructive, 
j’èn pris hautement la défense f j’en, rap- 
pelai les avantages et la /gloire , et ave£ . 
autant de reconnaissance que de res- 
pect, je proposai seulement- dans le plan 
des études quelques légers changemens , 
quelques améliorations qu’indiquait l’ex- 
périence, que déjà même quelques maîr . , ' 
très adoptaient , et dont l’utilité était 
généralement reconnue. Mais il n’ap- 
partenait pas à l’ignorance barbare, éri- * 
gée pour la première fois en législatrice , ■ 
de sentir tout ce qu’il y avait d’utile et 
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de respectable , tout ce qu’il y avait dé 
vraiment politique dans ces grandes ins- 
titutions consacrées par les siècles , qui 
sont l’ornement des Empires , et font 
partie de la dignité qu’un grand peuple 
doit toujours avoir chez les autres peu- 
ples ; dans l’étendue , dans la stabilité, 
dans la réunion , dans la considération 
publique de ces sociétés d’enseignement, 
dont le nom seul imposait par avancé 
à la légèreté naturelle d’une jeunesse 
nombreuse , et lui imprimait ce respect, 
sans lequel il ne peut y avoir ni doci- 
lité , ni décence , rii progrès j dans ces 
décorations attachées au mérite d’unè 
profession honorable et laborieuse , et 
qui n’attestant que la gloire des lettres 
et des arts , ne produisaient que l’ému- 
lation , sans orgueil et sans danger j dans 
-cette noble’ indépendance des inétilu- 
"teurs, toujours choisis et jugés parleurs 
pairs, et non- pas par une multitude igno- 
rante , ou par des administrations étrari-^ 

. gères à la science ; dans la nature même , 
des émoluraens de leur travail', toujours 
assurés sur des fonds publics , et dont 
'la répartition fut toujours invariable , 

. et n’eut jamais rien de précaire ni d’hu- 
* miliant j dans la perspective encoura- 
geante d’une existence toujours la même 
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et toujours distinguée, d’une vieillesse 

toujours aisée , pénible et honorée , tro£ 
juste récompense d’un long dévouement j 
dans la discipline dès maisons d’enseigne- 
ment, qui commandait la régularité dei 
mœurs , attribut ImHspens’able de fif 
profession d'instituteur ; dans le goût, 
du travail , résultat naturel - de cettO 
discipline et de l’esprit général de ces 
maisons de doctrine, et' qui dédiait sadà 
cèssô de nouvelles productions aux let- 
tres, aux sciences , à la moral ç , A la 
religion ; enfin , dans ces solcmnitéà 
annuelles , dont la pompe innocente £ 
enflammant rimagination de la jeunesse^ 
lui arrachait des efforts qui décelaient dè 
bonne heure le secret de ses forces, Bjt v 
furent souvent les prémices du talent e< 
du geme. - > 

Ombres illustres , que j’aime à évo-r 
quer ici, ( car o'ù pourratS-je les évoqueè 
ail leurs ? ) voilà donc de qn ont anéanti 
les barbares du dix-huitième siècle, qui < 
se sont nommés Philosophes ! Autre» 
fois vous aimiez à tourner encore voé 
regards sur ces écoles antiques où res- 
pirait Votre génie, où vos noms étaient 
vénérés , où vos leçons étaient répétées’* 
Aujourd’hui vous lés détournez avéè 
horreur et peut-être avec pitié j et cjuy 
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verriez-vous? des cachots, des solitudes, 

des dévastations. Ce n’est pas seulement 
la basse envie , l’envie aveugle et for- 
cenée , qui a voulu frapper tout ce qui 
l’humiliait : l’insatiable rapacité a cher- 
ché des dépouilles , môme où il n’y avait 
gu ères de richesses qui fussent à son 
usage. Tout a> été pillé , saccagé , en- 
levé , et des bandits qtii ne savaient pas 
lire ont envahi les dépdts et les monu- 
inens de la science , ont mis à l’encan 
tout ce qu’ils avaient pris sans le con- 
naître , l’ont vendu au nom de la Nation ; 
comme si elle eût jamais avoué cette 
prostitution infâme, comme s’il pouvait 
y avoir en Europe une Nation qui fît 
sapropriétédubrigandage, qui consentît 
a se nourrir de sang et de dépouilles , 
et à laisser mourir de faim ceux qu’elle 
n’aurait pas égorgés en les dépouillant. 
Brigands , qui avez spolié % mis dans les 
fers , torturé , traîné à l’échaffaud les 
successeurs des llollin et des Fénelon , 
gardez pour vous le salaire des crimes 
gui ne sont qu’à vous , et cessez au 
moins d’outrager la Nation, qui n’en 
a pas plus le produit que la honte , 
qui vous parle ici par ma voix , comme 
Parlera l’histoire , comme parle l’Europe 
«ntièrç , comme parle quiconque n’est ni 
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votre esclave , ni votre complice. Mais 
qu’importe les plaintes ? et où sont les 
réparations ? quelle puissance seroit car- 
pable de remédier à tant de désastres , 
et de combler tant d’abymes ? Ah ! si 
les hommes vertueux dont j’ai appelé 
les mânes pouvaient aimer la vengeance/ 
je leur dirais : Regardez ce qiii a rem- 
placé votre ouvrage $ voyez ces efforts 
si multipliés et si iinpuissans pour bâtir 
sans aucune base , pour organiser le dé- 
sordre et réaliser le néant j tous ces 
plans également stériles tour-à-tour pré- 
conisés et rejetés , ces généralités chi-i 
mériques , qui , en voulant tout embras- 
ser, n’atteignent jamais à rien, ces théoî ' 
ries si follement ambitieuses et si' com- 

• pletteinent inexécutables , où l’orgueil 
ries mots est en x-,aison du vide des idée* $ 
CO charlatanisme puéril qui croit chan-f 
ger les choses en changeant les noms / 
et qui "Se retranche obstinément dans le® 
spéculations de l’avenir , quand il est 

• sans cesse repoussé par l’impossibililo 

, actuelle. Voyez Cette profonde et hon-% • 
teuse ignorance des pi*emiers principes 
et des premiers élémens de toute édu- 
cation publique , ignorance portée au 
point de ne pas meme distinguer et clas- 
ser ce qqi convient aux différent âges 
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de l’homme* à l’enfance , à l’adoles- 
Cence, à la jouasse, à l’âge adulte j 
de confondre de; académies avec des 
Copies , des vassemblemens de gens de 
lettres avec des maisons d’éducation,, 
d imaginer qu'il suffit de nommer des 
maîtres pour attirer des disciples , que 
l’on peut instruire et former clés enfàns 
et des adolescens , sans aucun point d© 
réunion habituelle et obligée, sans au- 
cun but marqué cf. distinct, sans aucun 
lien moral d’attaclieraent et de ^respect 
entre les instituteurs et les élèves , sans 
aucun frein de discipline , sans aucun 
moyen de subordination , et sans aucun 
plan d’avancement ; qu’on peut rétablir 
la morale si dép.iorablement avilie , 1 in$-, 
|)irer et l’inculquer' à des enfans , à des 
adolescens , avec des méthodes méta- 
physiques , sans aucune de ces notions 
religieuses, si naturelles pour ainsi dire 
à l’instinct de 1 homme, les seules qui*, 
réunies à des objets sensibles, aient un© 
véritable autorité sur ce premier âge 9 
parce qu’elles seules parlent à son cœur, 
et que le cœur devance nécessairement 
la raison; notions si essentielles et si sa- 
crées, même en politique humaine, qu’en 
supposant ( ce qui n’est pas ) qu’elle^ 
pussent. être inutiles àlifttelligeçce for,- 
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mée , elles seraient encore d’une indis- 
pensable nécessité pour ce premier âge , 
puisqu’incapable de raisonnemens abs- 
traits, il ne peut etne doit que croire, t 
aimer et obéir. Voyez enfin toute la gé- 
nération qui a eu le malheur de naître 
dans ces temps abominables , livrée au 
plus funeste abandon , à moins de se- 
cours particuliers qui sont toujours rares, 
et condamnée à croître au milieu de là 
plus dévorante contagion de principes , 
i d’exemples, d’actions et de paroles, qui 
ait jamais infecté l’ospèce humaine, sans 
que depuis quatre années, les réforma- 
teurs du monde aient pu seulement oU w 
vrir une épole où l’enfance puisse ap- 

È rendre à lire et à écrire , à honorer 
)ieu et scs parens. „ . 

Mais que me répondraient ces maî—. 
très anciens y si tristement vengés et 
si affligés de l’étre ? qu’il n’arrive quu 
ce qui doit arriver, et que quand une 
justice suprême, à la, fois sévère et 
prévoyante , a permis -que la horde 
RÉVOLUTIONNAIRE se déchaînât 
parmi nous , elle a voulu que l’orgueil 
' devînt stupide en devenant féroce r et 
que ces mêmes hommes, éminemment 
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ï-emédiable impuissance cîe rien édifier.' 

Et moi, je dirai aux dignes Repré- 
srntans qui ne peuvent être confondus 
. avec ces ennemis au genre humain , à 
Ceux qui , de concert avec quelques écri- 
vains honnêtes et courageux , luttent 
Contre l’influence encore menaçante des 
derniers fauteurs de la barbarie : Si vous 
Voulez ramener la lumière et les mœurs 7 
après les ténèbres et les crimes , réta- 
blissez les anciennes écoles; rétablissez- 
3es , avec les réformes très - faciles et 
'très-légères que peut comporter la na- 
ture d’un gouvernement libre et légal. • 
. "Il' est aussi trop absurde que des Uni- 
"versités ne r puissent se concilier avec 
une République , et qu'une République 
puisse craindre des Universités. ", 

C’est ’ cet intérêt si pressant et si pro- 
chain , qui m’a entraîné un moment, 
non pas hors de mon sujet , mais un 
peu au-delà. Vous le pardonnerez sans 
fdoute en faveur de l’intention , quand 
bien même elle serait sans effet. Je 
deviens. ’ 

Charlemagne retarda peut-être les 
progrès de la langue française, en fai- 
sant régner dans ses vastes états la langue 
>.des Romains, qui fut généralement en 
France celle des loix et des actei pu- 


og!e 




. i 


' A**) ... * 

blicâ , jusqu’à François I er . Si nous 
jetons les yeux sur l’Espagne , l’An- 
gleterre’ , l’Italie , l’Allemagne , nous 
les voyons ; pendant près de six cents 
ans , foulées tour- à-tonr sous le clioc 
des barbares qui s’en disputent la pos- 
session j et lorsque les Nations, formées 
de ce mélange d’indigènes asservis et de 
conquérons étrangers , ont pris quelque 
consistance , l’Europe entière , comme 
arrachée de ses fondemens par cet en- 
thousiasme des croisades que la Pro- 
vidence ne paraît pas avouer , se ren- 
verse sur l’Asie mineure, sur la Pa- * 
lëstine.et l’Egypte , et ces longues et 
violentes secousses éloignent encore le . 
moment où les peuples du Nord, qui 
des provinces romaines de l’Occideht 
. avaient fait tant de royaumes , pouvaient 
'déposer par degrés la rouille de leur 
origine , et se dégager de cette gros-r 
si'èreté de mœurs et de langage, incom- ' 

. ’patiblc avec la culture des arts. Les 
croisades servirent à l’affranchissement 
des communes et au développement des 
idées de commerce; mais en agitant les 
empires encôrepeu affermis, elles ôtaient 
aux gouvernemens de qui tout dépend 
'toujours , le loisir et les moyens de 
s'occuper des lettres. 
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Dans cet engourdissement des esprits 
à qui avons - nous l’obligation d’avoir 
conservé du moins une partie des ma- 
tériaux dispersés , qui servirent dans I4 
suite à reconstruire l’édifice des cormais- 
gances humaines ? L’histoire qu’on ne 
saurait démentir, répond pour nous que 
c’est encore aux gens d'église : eux seuls 
avaient quelque, teinture des lettres , et' 
delà vient que le nom de clerc devint 
le synonyme d'homme lettré et se donna 
jneme par extension a quiconque savait 
Jirc , ce qui pendant long- temps fut 
$ssez rare pour être un titre privilégié. 
Je ne dissimulerai point que cet avan- 

• tage fut lin de Ceux dent abusa la cor- 
ruption , qui se mêle à tout bien sans, 
le détruire.- On s’est quelquefois étonné 
que les peuples et les rois aient souf- 
fert patiemment les usurpations- de la 
puissance sacerdotale : la raison s’étonne 

• seulement qu’on ait été de nos jours 
assez injuste et assez inconséquent pour 
les. --attribuer à la religion qui les à 
toujours condamnées , et à l'église qui 
lésa toujours désayquées^.La raison sait 
que le bien est dans la nature des choses^ 
pet le mal dans la nature, de. 1 liomnte . 
-qui abuse de® çhoscs. Cejte patience 
qu’on reproche au$. peuple», n’était 
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seulement une conséquence malen tendue 
du respect , d’ailleurs légitime eu lui-r 
tnéirie, que l’on rendait à un mims^ 
jère sacré ; c’était aussi une suite na-r 

• tu relie du pouvoir des lumières sur 
l’ignorance. Pour remédier a cet abus 
des lumières , qui n existait plus depuis 
qu’ellas étaient répandues par le secours 

‘ de l’imprimerie , on a imaginé de nos 
.'jours de faire régner l’ignorance sur les 
lumières $ et nous n’avons pas besoin 
d’attendre ce que l’histoire dira de ce 
. système nouveau , résumé complet et 
’ digne résultat de l’esprit .REVOLUt 
1 ^ÏONNAIRE : l’expérience a été, ce 
me semble , assez forte pour être une 

# ‘ leçon suffisante , ou si elle ne suffisait 
* pas, il est douteux que la Providence 

eile-même , qui ne peut que le pos— . 
^ible , pût donner une leçon plus effi- 
- <çace : après ce que nous avons vu et 
çe que nous, voyons > il ne paraît pas 
qu’elle puisse faire davantage pour cor-? 

. riger une Nation tombée en démence 
à moins de l’anéantir. 

On doit donc aux études des clercs 
d’avoir préparé le rétablissement des 
lettres par la conservation des manus- 
crits , trésors uniques , ayant l’impri- 
merie pu leur 4nit l a perpétuité 
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langues grecque et latine, sans laquelle 
ces trésors devenaient inutiles. La plu« 
part ont été déterrés en différens tempe 
dans la poussière des bibliothèques mo- 
nastiques , et c’est sur-tout depuis le 
douzième siècle jusqu’au quinzième què 
lés copies des ouvrages de l’antiquité 
commencèrent à devenir moins rares , t 
et firent d’abord renaître l’érudition y . 
qui long-temps ne s’énonça guères qu’eif . 
i latin , aucun peuple ne se fiant .encore 
'assez à sa propre langue , pour la croire 
capable de faire vivre les productions .* 
de l’esprit. La poésie seule, plus auda- *, 
rieuse , avait bazardé quelques essais é 
informes , qui ressemblaient au b&- y 
payement de l’enfance. Deux hommes '* • 
. pourtant, avant que l’impression fèt cou* 
ntie , furent assez heureux pour produire 
dans leur idiôme naturel des ouvrages qui ?• 

• 'Contribuèrent à le fixer , et que leur 
mérite réel a mèms transmis jusqu’à y 

‘ nous. Ce fut l’Italie qui eut cette gloire j 
ce qui prouve que sa langue est celle 
1 des langues modernes qui a été perfeC- , 
tiontiée la première, et que ce fut le 

• pays de l’Europe où', dans les temps ■> 
de barbarie ,*'11 se conservait encore Je 
plus d’esprit et de goût pour les arts» 

Ces deux hommes furent Itj Dante et • 
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Pétrarque : l’un , dans un poëme d’ail- 
leurs monstrueux et rempli d’cxtra- 
Vagances que la manie paradoxale de 
notre siècle a pu seule justifier et pré- 
coniser, a répandu une foule de beautés 
de style et d’expressions , qui devaient 
être vivement senties par ses compa- 
triotes , et meme quelques morceaux 
assez généralement beaux pour être 
. admirés par toutes les Nations. L’autre, 
né peut-être avec moins de génie , mais * 
avec plus de goût, a eu le défaut, 
il est vrai , de faire de l’amour un jeu 
d’esprit presque continuel j mais cet ' 
esprit a quelquefois saisi le ton et lç 
' ? aJ1 g a S e du sentiment , sur-tout dans ses 
odes appelées Canzoni , et même a 
#u , dans des sujets plus relevés , tireur 
de sa lyre quelques sons assez nobles 
et assez fermes pour nous rappeler celle 
d Horace. Son plus grand mérite est 
dans une élégance qui lui est particu- 
lière , et qui l’a mis au rang des classiques 
de son pays. 

fr lut I e maître de Bocace , qui fit 
pour la prose italienne ce que Pétrarque 
Ævait fait pour . les vers , dans ce même 


Digitized by Google 


O 



de Patraque > mais heureusement sus-? 
ceptible , par sa variété , de tous lei 
caractères d’élégance qui peuvent con- 
venir à la prose. Le conteur Bocae# 
joignit à la naïveté du récit une pureté 
de diction, qui ,‘ plusieurs siècles après" 
lui, le rend encore , pour ainsi dire* ^ 
Je contemporain des* auteurs les plu» 
estimés en Italie; et c’est un avaqtagé 
que n’ont point en France , ni eu Angle# ; 
terre , les écrivains qni ont montré dut • i 
talent avant que leur langue fût fixée ? 
la tournure de leur esprit a préservé leurs 
ouvrages de l’oubli , mais n’a pu empê- 
v cher leur langage de vieillir. ü f* 
Le milieu du quinzième siècle fut", 
l’époque mémorable de l'invention dé 
l’imprimerie , de cet art nouveau doni 
les effets ont été si étendus en bien ët 


en ihal , que les déclamatours mconsfë 
* dérés ou passionnés , dont tout FcsphÜ 
consiste. à ne montrer qu’un cété des 
objets , ne pourront jamais épuiser ici 
. ni l’éloge ni la satyre. Le bon sens 9 
qui est l’opposé de la déclamation, ccan~ 
•. mence par reconnaître que cette iiiVëni* 
lion , comme toutes cellesqui contribuent 
à étendre l’exercice des facultés dé 
l’homme , est bonne en elle-même , et 
. ï*un« des plus belles et des plus ingé- 
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meuses de l’esprit humain. Si dans l’ap- 
plication des procédés de cet art , il a 
usé de sa liberté naturelle pour tirer 
également de l’imprimerie de bons et de 
mauvais effets , ce n’cst pas l’art qu’il 
faut accuser , c’est l’homme : c’est à 
l’histoire à évaluer l’influence très-sen- 
sible sous tous les rapports , qu’a dù 
exercer l’imprimerie depuis trois siècles : 
c’est à l’autorité légale et à la morale 
publique , par-tout où l’une et l’autre 
existent, à diriger l’usage et à réprimer 
l’abus , sans pourtant se flatter jamais 
que l’usage puisse subsister de manière 
à Ce qu il n’y ait pas lieu à l’abus $ 
absurdité la plus grande possible , chi- 
mère de perfection , la plus ..folle et la 
plus pernicieuse de toutes les chimères , 
qui n’était jamais tombée dans la tête 
d’aucun peuple ni d’aucun gouver- 
nement , et que la postérité marquera 
■comme un des principes originels , un 
des caractères distinctifs de l’esprit 
RÉVOLUTIONNAIRE, qui est des- 
cendu si fort au-dessous de tout ce qui 
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£ dessu$ ; qu’il n’est dfevcnu assez atroce 
pour tout bouleverser, que parce qu’il a 
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été assez sottement orgueilleux pour pré- 
tendre tout corriger. On ne se doute pas ~ 
communément de tout ce que renferme 
cette féconde et terrible vérité : il n’était • 
pas inutile d’en jeter ici le germe , qui 
sera développé ailleurs et en son temps. 

L’imprimerie , en multipliant avec 
* tant de facilité les images de la pensée, 

! a établi d’un bout du monde à l’autre f 
la correspondance continuelle et rapide < 
;de la raison et du génie. En parlant.. 

; aux yèux bien plus vite que la plume , 
elle a gagné , au profit de ^instruction j * 
v tout le temps que faisaient perdre les • 
difficultés réunies de l’écritufe et de la . 
lecture , et il a été permis à l’homme • 

-■ qui pense de communiquer dans le meme ^ 
moment avec tous ceux qui lisent : En « 

_• Tendant les livres aussi communs et aussi - 
populaires que les manuscrits étaient . 

* raies et peu accessibles , elle a tiré la '■ 

. Science et la vérité de la retraite des '* 
v lettres, et les a répandues dans l’univers. Ç 
. Elle a donc certainement bâté la renais- 
sance et le nouveau progrès des arts j 
. fct il lui a été donné de pouvoir dire à , 
la barbarie, même après LA REVOLU- - 

* TION FRANÇAISE , tu ne régneras 
pas ; a la puissance injuste, qui aupa- / 
ravant n’était euères dénoncée tiuanx- 

& *•'* V * ‘ •* * . fc'VvSr .m • Vm '* r -y' ^ f. 
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temps à venir j ttf ekîtendras dès ce 
moment ta sentence prononcée pari- ; ~ 
tout ; à l’homme capable, dé dire la 
vérité , parlé- et le monde entier en- • - 
tendra ta .voix* » :>■ . 
i Ce sont là de grands bienfaits sans^ 
doute ; le mal n’est pas moindre, èt 
je serais dispensé des preuves, quand 
même ce serait* iei le lieu; d’en parler : 
elles sont depuis; long- temps dans notre 
expérience, i©t tont-à-l’heure dans notre 
histoire.-. Ce qu'il peut y avoir de coo< 
solant. , c^est qu’en cela , comme en tout 

* le reste , le mal ayant même passé le 

* terme imaginable , nous sommes , par 
une cmarche irrésistible , ramenés pas 

. à pas vers le bien; et c’est ce qui ex- 
plique parfaitement l’opposition furieuse 


des auteurs: et des fauteurs du mal , k 
cette liberté de penser et d’écrire , dont 
le nom seul de l’imprimerie -vous a dû 
rappeler lé souvenir. J’applaudis vo- 
lontiers aux écrivains honnêtes et cou- 
rageux qui en défendent les droits , et 
je m’honore d’avoir été un des premiers 
à paraître dans la lice , quand j’ai Cru 
pouvoir appuyer la raison sur la volonté 
générale. Mais j’avoue que les efforts' 
; de nos adversaire ne m’ont jamais 
eausélni. étonnement ni scandale. Ce 
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n’est pas moi qui leur reprocherai d’être 
en contradiction avec eux-mêmes , et 
de vouloir aujourd’hui -subordonner à 
l’action de leur police cette même li-» 
berté de la presse , qu’ils ont tant de, 
fois déclarée supérieure à toute espèce 
d’autorité. Comme leurs actions m’ont 
de tout temps appris à connaître leur 
langage , je sais trop bien qu’il n’a 
jamais été le nôtre, et que les mêmes 
mots n’ont pas pour eux et pour nous 
le même sens. C’est en effet la licence 
qu’ils ont consacrée , pour renverser ou 
flétrir tout ce que les hommes connaissent 
de sacré $ et ils étaient si loin de la 
liberté ) que pendant des • années on 
n’a pu écrire autrement que dans leur 
sens , si ce n’est au péril oû aux dépens . 
de sa vie. Cette libertéa donc été alors 
muette et enchaînée y et enchaînée par 
eux seuls. Depuis qù’unè constitution 
dont ils se croient obligés de respecter 
au moins le nom , ne permet plus d’a- 
battre cette liberté avec le glaive, ont- 
ils cessé un moment de l’attaquer par 
tous les moyens du pouvoir ou de la 
corruption ? N’ont-ils pas été sans cesse 
occupés à l’anéantir , s’il était possible , 
par des • actes arbitraires qu’ils osent 
appeler des loix ? Je me garderai donc 
/ ^ ' * • 

* . •'# - 

t 


Digitized by Google 


( 35 Vj / 

bien de leur dire qu’ils sont inconsé- 
quens j mais je leur dirai : Vous êtes 
bien malheureusement copséquens dans 
un bien malheureux système. Vous vou- * * 
lez à tout prix vous rendre les martres * 
de l’opinion , parce que l’opinion est 
aussi une puissance, et la seule que 
vous n’ayez pas. Oui , c’en çet une , 
sans doute, et il faut bien qu’elle soit 
réelle, puisque seule et dénuée de toute 
autre force, elle épouvante encore ceux 
qui ont toutes les forces dans leurs mains. 

Eh bien ! il faut la conquérir ; mai* 
sachez qu’on n’en vient pas à bout 
avec des canons et, des baïonnettes, ni: 
avec des décrets , pas plus qu’avec la 
plume de vos mercenaires. Il n’y a 
qu’une seule et unique voie pour y par- 
venir : c’est de mettre d’accord la con- 
duite des gouvernails, avec la conscience 
des gouvernés. S’il vous en coûté trop 
de faire cette alliance avec l’opinion , 
vous réduirez-vous à lui imposer encore 
silence par la terreur ? Je suppose en- 
core possible ce qui tout au plus ne l’a 
été qu’une fois : vous n’aurez encore 
rien gagné. Sachez que la vérité n’en 
est. pas moins une puissance, même 
quand elle se tait J car elle reste dans 
les cœurs jusqu’au moment où elle en 
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sort toute armée j' et ce moment , tou- 
jours inévitable, ne se fait pàs même 
attendre long-temps. Enfin, tuerez-vous 
♦tous ceux qui sont capables de la dire? 
* Et qui a tué plus de monde que Robes- 
pierre ? il n’a pas tué la- vérité. Elle 
est éternelle comme son auteur , sans 
quoi il y a long-temps que le crime serait 
seul maître de la terre (1). 

Les premiers ouvrages que l’impres- 
sion fit éclore , furent dictés par les muses 


( 1 ) Il n’est pa6 impossible que dans quelque coin 
du inonde des législateurs appelés à régénérer le monde > 
^établissent formellement et textuellement , comme 
principe arithmétique et politique , que deux et deux 
font douze ; qu’ils prononcent, au nom d’une Natiofl ,' 
que la Nation a reconnu ce nouveau calcul fonda-i 
mental , et que quiconque osera le nier sera mis à. 
mort sur-le-champ comme rébelle à la volonté natior 
nale. Eh bien ! qu’arrivera-t-il? Galilée qui venait de 
demander pardon à, genoux , d’avoir dit que la terre se, 
meut, disait tout bas , en se relevant : Ht pourtant il 
est vrai qu’elle se meut : ’è pur se muove. Il eh sera ' 
de même de cette Nation : nul n’osera dire tout haut 
que deux et deux font quatre , tant que les glaives 
seront dans la main dfi9 auteurs de la nouvelle arithmé- 
tique ; mais tout le monde dira tout bas : Il est pour-’ 
tant vrai que deux èt deux ne font pas douze. Le»- 
autres peuples riront de pitié en voyant l’esclavhge et 
l’abjection de ce peuple. Quant à moi, si une.pareille 
hypothèse pouvait se réaliser , je plaindrais sur-tout lés 
nouveaux calculateurs , sûr que leur aritlunétique lé- 
gale ne durerait pas plus qu’eux, et très-sftv encore 
qü’eux-mêmes ne dureraient pas long-temps.- * * 
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latines , qui revenaient avec plaisir, sous 
le beau ciel de l’Ausonie , respirer l’air 
de leur ancienne patrie. Vida , Fracas- 
tor , Ange-Politien , Sadolet , Erasme , 
Sannazar et une foule d’autres firent 
reparaître dans leurs écrits , non pas 
encore le génie , mais le goût et l’élé- 
gance de l’antique latinité : et il était 
juste que l’Italie fût le théâtre de cette 
heureuse révolution. Elle s’étendit à tous 
les genres , grâces à l’influence bienfai- 
sante des Médicis, qui tout-puissans dans 
Florence et dans Rome , y recueillirent 
les arts bannis de Constantinople par 
les armes ottomanes , et par la chûte de 
ce fantôme d’Empire Grec, réduit de- 
puis long-temps aux murs de Bizance. 
Les Médicis eurent la gloire de marquer 
de leur nom , cher à jamais aux lettrés 
et aux artistes, cette grande époque du 
seizième siècle , le premier qui , dans la 
poésie , ait été le rival du siècle d’Au- 
guste , qui , dans la sculpture et l’archi- 
tecture , ait retracé ces belles formes , 
ces proportions élégantes , cette expres- 
sion de la nature , ces dessins à la» fois 
simples et .majestueux , jusques-là con- 
nus seulement des Grecs et des Romains 
leurs imitateurs ; enfin qui , dans la pein- 
ture , ait rempli l’idée du oeau , et au 
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jugement des Artistes et des connais- 
seurs de tous les pays , soit demeuré le 
modèle invariable de la perfection. 

La magnificence et le goût des Médicis 
encouragèrent cette foule de talens su- 
périeurs qui naissaient de toutes parts. 
L Italie se remplit' de ces chcf-d’œuvres 
sans nombre , qui attirent encore dans 
son sein les étrangers de toutes les con- 
trées , et qu’elle montre avec une sorte 
d orgueil national , qui n passé jusques 
dans cette classe du peuple , par- tout 
ailleurs étrangère aux arts , mais qui 
semble en avoir naturellement le goût 
et 1 amour dans le seul pays où les beaux 
arts soient populaires. L’Europe a jeté 
un en d indignation, un cri entendu et 
répété meme parmi nous , quand elle a 
vu enlever à. ces peuples des monumens 
qui sont pour eux une propriété publique 
et 1 objet d un culte particulier. On a 
it qu entré les Nations policées, la vic- 
toire, et même l’exemple des Romains, 

U autorisait pas ces spoliations toujours 
odieuses , egalement condamnées par la 
politique et par la morale des Nations. 

our moi, j R l’avoue, je souhaiterais 
du fond du cœur que ce fût le seul tort 
qu on eût à nous reprocher. L’enlève- 
ment de quelques tableaux, de quelques 
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statues , de quelques livres , est un mal 
qui peut être aussi aisément et aussi 
promptement réparé que commis ( 1 ). 
Mais jetez lesyeux d’un boutdelaFrance 
à l’autre sur la nudité des temples , et 
demande*; ce qu’est devenue cette prodi- 
gieuse quantité de monumens de toute 
espèce , non-seulement sacrés pour la re- 
ligion despeujdes , mais riches èt précieux 
pour les arts , pour les antiquités, pour la 
gloire et l’ornement d’un grand Empire : 
ils ne sont plus , et il faut des siècles 
pour les remplacer. Parmi tant de maux 
' et de crimes, on ne saurait s’arrêter aux 
moindres, et c’est un devoir de ménager 
son indignation et ses larmes: 


Médicis , maître de Florence , et le 
fameux pontife de Rome, LéonX, firent 
chercher , dans toutes les bibliothèques , 


(j) Quoique le mensonge et la calomnie n’aient nul 
besoin (le prétexte chez des hoinmes dont le métier est 
de mentir et de calomniqr , cependant je ne serais pas 
surpris que sur ,ce passage , expliqué à leur manière , 
ils' eussent cru sérieusediènt ce qu’ils ont débité , qne 
j’avais dit du mal de nbs victoires même ) que j’avais 
dit qu’elles étaient l’ouvrage du hazard , l’affaire 
d’un moment, etc. Leur ignorance est telle , qu’ils sont 
capables d’avoir fait de bonne foi Ce plat mensonge. 

. On sait qu'ils entendent le français comme ils le par- 
lent ; et c’est une raison pour que je ne prenne pas la 
peine de le leur expliquer : assurément ce n’est [ias 
pour eux que j’écris. . f 
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les manuscrits des anciens , et les presses 
les reproduisirent , enrichis de recher- 
ches instructives et d’observations sa- 
vantes. Alors fut entièrement déchiré ce 
voile épais et injurieux qu’une longue 
barbarie avait étendu sur la belle anti- 
quité. Elle sortit de ses ténèbres , et 
parut encore toute vivante , comme ces 
statues qui , ensevelies pendant des siè- 
cles sous les décombres amassés par les 
tremblemens de terre et les bouleverse- 
mens du globe , semblent encore , au 
moment où elles sont rendues au jour , 
sortir des mains de l’ouvrier. Delà cette 
espèce d’idolâtrie qu’elle inspira d’abord, 
et qui alla jusqu’à une sorte de fana- 
tisme j tant il est plus difficile en tout 
genre de régler le mouvement de l’esprit 
humain , que de le lui donner ou de le 
lui rendre. Les érudits et les commenta- 
teurs formèrent un peuple de supersti- 
tieux. La science fut pédantesque , et 
l’âge suivant, par un autre excès , la 
fendit ridicule. Mais les hommes ins- 
truits et équitables reconnaîtront tou- 
jours avec plaisir les obligations essen- 
tielles que nous avons à ces travailleurs 
infatigables , qui vieillissaient sur les 
parchemins, et s’enterraient vivans avec 
les morts. Nous leur reprochons de s’etre 
r • 
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trop passionnés pour les objets de leurs - 
veilles , comme si cette passion même 
n’avait pas été un soutien nécessaire à 
leurs travaux j d'avoir surchargé leurs 
commentaires d'une érudition minutieuse 
et souvent même inutile , comme si nous 
n’étions pas trop heureux qu’ils ne nous 
aient laissé que l’embarras de choisir. 
Ils se perdent quelquefois dans des sen- 
tiers obscurs et stériles j mais ils ont , 
les premiers, débarrassé la grande route 
ou nous marchons aujourd’hui sans obs- 
tacle. Ils amassent péniblement quelques 
ronces ; mais ils ont défriché le champ 
où nous cueillons sans peine les fruits 
et les fleurs. Ne perdons pas une occa- 
sion de redire à ce siècle frivole et hau- 
tain , qu’il n’y a aucun mérite à mépriser 
tout, mais qu’il y en a beaucoup à pro- 
fiter de tout. Est-.ce à nous d’insulter 
aux savans du seizième siècle, quand 
nous jouissons du fruit de leur labeur 2 
Ils ont porté jusqu’à l’abus l’étude et 
l’amour de l’antiquité ; je le veux : mais 
des modernes , qui ne devaient qu’aux 
lumières générales ce qu’ils pouvaient 
avoir d’esprit , ont beaucoup trop né- 
gligé cette même étude dont ils n’ont su 
que se moquer , comme des héritiers 
étourdis et prodigues laissent en riant 
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„ dépérir entre leurs mains une fortunb 
immense ? obscurément amassée par des 
pô res avares et laborieux. ' " \ . 

Tels ne furent point l’Arioste et le 
Tasse , qui tous deux versés dans Tan- 
mienne langue des Romains , assez pour 
y écrire avec succès , aimèrent mieux 
ilîüstrôr celle de l’Italie moderne , et 
y tiennent encore le premier rang : l’un 
qui a fait oublier le Boyardo et le Pnlci , 
en immortalisant leurs fictions , qu’il em- 
bellissait des charmes de son style 
1 autre qui , précédé dans l’épopée par 
lé Trissin , ne prit de lui que cette 
simplicité de plan , cette unité d’action 
enseignée par les anciens , mais qui reim- 
pü du beau feu qui les animait , et que 
la nature avait refusé au chantre trop 
faible de T Italia libéra ta , vint se pla- 
cer à coté d’Homère et de Virgile , et 
balança par l’invention et l'intérêt ce 
qui lui manque, pour les égaler dans la 
poésie de style. On n’ignore pas que 
l’Italie est encore partagée d’opinion 
entre le Tasse et l’Arioste, comme on 
se ’ partage encore entre Corneilie et 
Racine , et depuis si long-temps entre 
Cicéron et Démostiiène ; car le génie , 
ainsi que toutes les puissances conqué- 
rantes , divise les hommes en les sub- 
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juguant, et ne se fait guères des sujets 
sans se faire dcS ennemis. Ce n’est pas 
ici le lieu d’examiner les titres des deux 
concurrens , qui passeront dans la suite 
sous nos yeux , quand nous nous occu- 
perons particulièrement de la littérature 
étrangère. Ils ne sont nommés ici que 
coinmeétantdu petit nombre deshommes 
supérieurs , dont la gloire devient celle 
de leur nation, et comme les deux écri- 
vains qui ont donné à la langue italienne-' 
toute la grâce et toute la force dont elle 
paraît susceptible. 

C’était le temps où cette langue sou- 
ple et flexible prenait tous les tons , et 
s’assurait dans tous les genres des titres 
pour la postérité. L’auteur du Pastor 
fido disputait à celui de V Amynte 
la palme de la pastorale dramatique. 
Guichardin atteignait à la dignité de 
l’histoire. Fra-Paolo soutenait la liberté 
et la constitution de sa patrie , avec la 
plume et le courage d'un citoyen, contre 
la politique ambitieuse du pontificat ro- 
main : heureux si cette louable fermeté 
n’eût pas dégénéré par la suite en une 
partialité blâmable, si l’historien du con- 
cile de Trente, oubliant les querelles de 
7’avocat de Venise , eût écrit avec au- 
tant de fidélité que d’agrément et d’es- 
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prit, et si le défenseur de la liberté n’eût 
pas fini par être un des disciples de 
Machiavel. 

Ce Florentin, nourri dans les conspi- 
rations, et qui commença par échapper 
au dernier supplice en résistant aux tor- 
tures , s’est acquis une déplorable célé- 
brité par son livre intitulé Le Prince , qui 
n’est autre chose que la théorie des. for- 
faits et le code de la tyrannie , et dont 
on a très - gratuitement voulu justifier 
l'intention , d’après une des rêveries 
d’Amelot de la Houssaye , qui crut avoir 
découvert que Machiavel n’avait professé 
le crime que pour en inspirer l’horreur. 
Il suffit de lire ses ouvrages pour se con- 
vaincre que naturellement imbu de la 
politique italienne de son temps , qui 
n’était guères que la perfidie et la scélé- 
ratesse , il employa tout ce qu’il avait 
d’esprit et de talent à réduire en sys- 
tème ce qu il voyait pratiquer tous les 
jours. Cette sorte.de perversité peut se 
rencontrer dape un pays de révolution , 
tel qu’alors était l’Italie. Mais je dois 
observer aussi à ceux qui pe connaissant 
poirq la mesure des choses , voient des 
ressemblances, où il n’y a que des rap- 
ports éloignés , qu’on a fait injure à 
Machiavel on aggrégeant à son école nos 
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docteurs REVOLUTIONNAIRES. La 
différence est très - grande. Machiavel 
examine les occasions où l’assassinat et 
l’empoisonnement, les moyens d’oppres** 
sion , de division et de destruction , 
peuvent être utiles ou nécessaires à la 
puissance qui ne fait pas entrer la mcw 
raie dans sa politique. Il raisonne le 
crime , mais il ne le consacre pas j il 
n’en dissimule pas même les dangers , et 
enseigne à en sauver l’horreur, autant du 
moins qu’il est possible. S’il se fût trouvé 
avec des hommes qui ne connussent 
d’autre politique que le pillage universel 
et le massacre universel’, et qui posassent 
pour premièrebase de gouvernement l’a- 
bolition de tout ordre social, moral et 1 
légal, comme le font encore aujourd’hui 
ceux qui veulent à toute force proelad 
mer le gouvernement RÉVOLUTION- 
NAIRE , il n’aurùit *vù en eux qué ta 
lie des bandits de l’Europe, devenus fous 
depuis qu’on les a déchaînés 5 et Machia-* 
vel , en voulant séparer la tyrannie de 
la démeiïce absolue , eût vraisemblable- 
ment péri parmi nous, Comme étant de la 
faction des hommes d’état , ou ' de la 
faction des modérés , ou de la faction 
des honnêtes gens : on peut choisir. ' r,, ‘ 
IJ appartient à l’époque dont j'e ; par-’ 


> 

laïs , par sa comédie de la Mandragore * 
qui, de son temps, eut un grand succès ,, 
çt dont nous avons une imitation dan» 
les œuvres de J. B. Rousseau. Toute 
imparfaite qu’est pour nous cette pièce r 
elle donna la première idée de l’intrigue 
et du dialogue comiques , comme Ja 
Sophonisbe du Trissin fut la première 
tragédie composée d’après les< règles 
d’Aristote. Mais ces essais , quoique 
digues d’estime , furent alors des se-, 
minces stériles $ et la poésie dramatique 
resta dans son enfance chez ces mêmes 
Italiens, qui dans les autres arts étaient 
les. précepteurs des nations. 

Elle prenait cependant , non pas en- 
core un vol soutenu ni bien réglé, mais 
un essor quelquefois très-élevé , chez des 
peuples que l’Italie regardait comme, 
des barbares. L’Espagne; qui tenait des 
hlaures sa galanterie chevaleresque, ses 
tournois , ses poésies d’un tour oriental 
et ses romances amoureuses ,, eut alors 
sou Lppe de Véga , et depuis son Cal— 
déron , qui montrèrent de l’invention ^ 
de la fécondité et un génie théâtral. Ou, 
sait que leurs innombrables drames di- 
visés en sont dépourvus de 

tout, ce. que- l'art, enseigne et de tout ce 

qnn, bon'.sens,qirgtqtj| ? nuis il ÿ a 
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dçs situations, de® effets, des caractères 
même, et c’est ,c<? que n’ont point, ou 
presque point , . nos meilleurs tragiques, 
dumiême temps, apssi inférieurs aux Es- 
pagnols et aux Anglais que Corneille et 
Eacine leur ont .été depuis supérieurs.. 
C’est au même tnomqnt que parut chpz 
les Anglais leur Shakespeare, qui eut 
le® beautés et les défauts, de jLppe et de 
Caldéron , . mais qui, sans pprtçr l’art 
plus loin qu’eux, l’emporta sur eux par 
un talemt naturel, quelquefois éjeyé jus- 
qu’au sublime des pensées, à l’éloquence 
des passions fortes , à l’énergie tics ca- 
ractères tragiques. Dans ces morceaux 
d’autant plus frappans qu’ils sont chez 
lui plus rare® et plu® mêlés d’alliage, 
il fut,, il est : Yrai : , au-dessps de son 
siècle, où lavéritablq tragédie était igno- 
rée par- tout j. mais depuis que ries génies 
du premier prdrq, sous Louis; XIV et de 
nos jours, l’ont portée à sa perfection, 
il n’appartfept plus qu’à la préyen tipn 
nationale chez les Anglais, ou. parmi nous 
à la manie paradoxale ? de comparçr le® 
maîtres dans, le premier des arts cultivés 
par les nations éclairées , à u^ écrivain 
qui., dans la barbarie de son pays et dans 
©elle dç ses écrit® , fit briller çlqs éclairs 
de génie. i ' %r ,j , , 
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Le Portugal pouvait se glorifier’ d*a-*. 
voir donné à l’épopée un poète de plusy 
Camoëns, qui eut, à la vérité , fort peu 
d’invention , mais qui , dans plus <l’un 
endroit de sa Lusiade , retraça l’élévA-f 
tion d’Homère , et dans l’épisode d’Inès , 
'l’expression 'touchante' de Virgile. Son 1 
poëme , trop au-dessous de son sujet qui 
\ était grand , trop défectueux dans le 
plan qui est à-peu-près historique , se' 
recommandait sur-tout; par l’espèce de 
beauté qui contribue le plus à faire 
vivre les ouvrages de pdcsie , celle du 
style. M .! ( 

* Le Nord n’avait enéôre rien produit 
dans les arts de l’imagination , mais il 
s’illustrait d’une autre manière par les 
Sèrvices qu’il rendait aux sciences; et 
quoiqu’elles n’entrent 1 pas dans’ -notre 
plan , il convient au moins de- les rap- 
procher ici un moment sous ce coup* 
d’oeil général, que je dois étendre sur tous 
lés pas que faisait en mèmétempsl’espi-it 
huàiairr ; -qui dans tous les états de l’Eui* 
rope reprenait le mouvement et la vie* 

; Copeàmc n’est pas le premier r comrqp. 
il est trbjp brdinaire dé le croire , qüi ait 
placé le soleil au centre du monde -, et 
qui -'ait fait tourner autour de cet astre 
la terre et les planètes. Près ■ de deux 

♦ , . ‘ ’ ' mille 
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mille àns avant lui , un des disciples de 
Pythagore , Philolaiis , avait publié ce 
systêine : il venait encore d’être discuté 
et soutenu à Rome , dans le quinzième >• 
siècle j mais il est resté à Copernic * 
parce qu’il réussit à le démontrer. . Il 
étendit et perfectionna , par ses médi- % 
tâtions, cette ancienne théorielong-temps 
oubliée, et parvint à expliquer heureu- 
sement tous les phénomènes célestes pat 
le double mouvement de la terre , et 
par les révolutions régulières des pla-» 

' nètes autour du soleil, en proportion de 
la distance où elles sont de cet astre , 
placé au centre de notre sphère. Galilée* 
dans l’âge suivant , rendit sensibles aux 
yeux les vérités enseignées par Copernic. 

Le Hollandais Métius venait d’in ventar- 
les verres d’optique : Galilée , à l’aide 
de cette découverte, que ses expériences 
• enrichirent encore, nous montra de nou- 
_ veaux astres dans les cieux. Grâces à lui 
et à Toricelli son disciple, qui nous fit 
connaître la pesanteur de l’air , l’Italie,/ 

’ déjà si prédominante dans les lettres, 

' et les arts , eut aussi son rang dans 
l’histoire de la philosophie. En Aile-, 

- magne, Tychobrahé et Keppler, l’un, 
malgré ses erreurs, regardé comme le 
bienfaiteur des sciences , auxquelles il 
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consacra son temps et sa fortune , l’autre 
nommé par les savans le législateur de 
l’astronomie et le digne précurseur de 
Newton, dédommagèrent leur patrie de 
ce qui lui manquait dans les arts d’agré- 
ment. L’Angleterre , destinée à devenir 
bientôt la législatrice du monde dans les 
sciences exactes et dans la saine méta- 
physique , pouvait dès -lors opposer k 
tous les grands hommes que j’ai nommés 
le chancelier Bâcon, l’un de ces esprits 
hardis et indépendans , qui doivent tout 
à l’étude approfondie de leurs propres 
idées et à l’habitude de considérer les • 
objets, comme si personne ne les avait -• 
considérés auparavant. Il remplit toute 
l’étendue du titre qu’il osa donner, d’après 
la conscience de son génie , à ce livre 
immortel (i) qui apprit à la philosophie 
à ne plus faire un pas sans s’appuyer ‘ 
sur le bâton de l’expérience ; et c’est 
en suivant ses leçons que la physique *• 
est devenue tout ce qu’elle pouvait et 
devait être , la science des faits, la seule 

S ermise à l’homme , si long-temps con- 
amné par son orgueil à déraisonner sur 
les causes , faute de reconnaître qu’il * 
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était condamné par sa nature à les 

ignorer. 

La France ( il a fallu finir par elle : 
telle est venue tard dans tous les genres j ' 
iUais elle a passé , dans plusieurs, les 
hâtions qui l’avaient précédée ) la France . 
était alors bien loin de pouvoir balancer 
tant de gloire. Descartes n’était pas né. 
La langue n’avait ni pureté ni correc- 
tion. Ce qu’elleavait produit de meilleur 
èn vers et en prose n’avait pu servir qu’à 
ses progrès , encore lents et bornés , 
sans donner à notre littérature cet éclat 
qui ne se répand au dehors que quand, 
ûne langue est à-peu-près fixée. L’his- 
torien de Tliou pouvait être réclamé 
par les Latins dont il avait emprunté la 
langue et imité l'élégance , le goût et . 
le jugement. Le théâtre français, devenu 
depuis le premier du monde , n’existait 
pas. Àmyot en prose et Marot en poésie 
se distinguaient sur-tout par un carac- 
tère de naïveté , qui est encore senti > 
aujourd’hui parmi nous j mais la .noblesse • 
ét la régularité d’une diction soutenue , 

Ct les convenances du style proportionné 
au sujet , étaient des mérites ignorés. La . 
shène , le barreau , la chaire n’avaient 
qu’un même ton , également indigne 
de té us trois. Les ïnalheureux efforts de 
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Ronsard pour transporter dans le français 
les procédés du grec et du latin, prou-* 
vèrent qu’inutilement rempli du génie 
des anciennes langues , il n’était pas en 
état de saisir celui qui était propre à 
la sienne. Peux hommes seuls , mais 
sous des rapports aussi éloignés que les 
degrés de leur mérite , peuvent attirer 
l’attention : ce sont Rabelais et Mon- 
tagne. Le premier était aussi naturelle- 
ment gai que le second naturellement 
raisonnable 5 mais l'un abusa presque 
toujours de sa gaîté jusqu’à la plus basse 
bouffonnerie j l’autre laissa quelquefois 

• aller la paresse de sa raisonjusqu’à l’excès 
du scepticisme. Rabelais à qui la Fontaine 
trouvait tant d’esprit , et qui réellement 
en avait , ne l’exerça que dans le genre' 

*- le plus facile , celui de la satyre allé- 
gorique, habillée en grotesque. Il voulut 

• se moquer de tous ses contemporains , 

’ des rois, des grands, des prêtres, des 

magistrats , des religieux et de la re- 
ligion j et pour jouer impunément ce • 
rôle r toujours un peu dangereux U 
prit celui de ces fous de cour à qui l’on 
permettait tout , parce qu’ils faisaient 

• rire , et qui disaient quelquefois la vé-*, 
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lent, oh en a dit trop et trop peu. Ceux 
que rebutait son langage bizarre et obs- 
cur , ont laissé là Rabelais comme un. 
insensé : ceux qui ont travaillé à le dé- 
chiffrer, ont exalté son mérite , en raison 
de ce qu’il leur avait coûté à entendre. 
Au fond il : a, parmi beaucoup de fatras 
et d’ordures , des traits et même des 
morceaux pleins d’une verve satyrique , 
originale et piquante} et après tout on 
ne saurait croire qu’un auteur que la 
Fontaine lisait sans cesse et dont il a 
souvent profité , n’ait été qu’un foü 
vulgaire. 

^ Montagne était sans doute un es- ; 
prit d’une trempe fort supérieure. Ses 
connaissances étaient plus étendues et 
mieux digérées que celles de Rabelais : 
aussi se proposa-t-il un objet bien plus 
relevé et plus difficile à atteindre. Ce 
ne fut pas la satyre des vices et des 
abus de son temps , attaqués déjà de 
tout côté: ce fut l’homme tout entier 

J 

et tel qu’il est par-tout , qu’il voulut 
examiner en s’examinant lui-même. Il 
avait voyagé et beaucoup lu ; mais & 
fondit son érudition dans sa philosophie.’ 
Après avoir écouté les anciens et les 
modernes , il se demanda ce •qu’il en 
pensait. L’entretien fut assez long , et 

; : • d 5 , . \ 
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il y en effet de quoi parler long-^ 

temps. Avouons d’abord les défauts; 
c’est par-là qu’il faut commencer avec 
les gens qu’on aime , afin de les louer 
ensuite plus à son aise. Sa diction 
est incorrecte , meme pour le, temps ,, 
quoiqu’il ait donné à la langue des ex- 
pressions et des tournures qu elle a 
gardées comme de vieilles richesses ; il 
abuse de la liberté de converser, et perd 
de vue le point do la question établie; 
il cite de mémoire et. fait des applications 
fausses ou forcées de plus d’uu passage y 
il resserre trop les bornes de nos con- 
ceptions sur plusieurs objets que, depuis 
lui , l’expérience et la réflexion n’ont 
, pas trouvés inaccessibles. Tels sont , je 
crois, les reproches qu’on peut lui faire : 
ils sont effacés par les éloges qu’on lui ■ ' 
doit. Connne écrivain , il a imprimé » 
à la langue une. sorte d’énergie fa- > - 
rhilière qu’elle n’avait pas avant lui , 

. -Ct qui nç s’fst point usée, paire qu’elle 
:tîeut à celle des s.entimens et des pensées, 
et qu’elle no s’éloigne pas, çojrnme dans 
Bonsard, du génie de notre idiôme. 
Connue philosophe , il a peint l’homme. * 
tel qu’il est , sans l’embellir avec com? 
plaisance, et sans le défigurer avec misan- 
thropie. Ses écrits ont un caractère de 
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bonne foi qui leur est particulier : ce 
n’ést pas un livre qu’on lit ; c’est une * 
conversation qu’on écoute. Il persuade 
d’autant plus qu’il paraît moins ensei- 
gner. Il parle souvent de lui , mais de 
manière à vous occuper de vous j èt il 
n’est ni vain , ni ennuyeux , ni hypo- 
crite, trois choses très-diificiles à éviter , 
quand on se met soi-même en scène dans 
ses écrits.. Il n’est jamais sec : son ame 
ou son caractère sont par-tout. Et quelle 
foule d’idées sur tous les sujets ! quel 
trésor de bon sens î que de confidences 
où son histoire est aussi celle du lec- 
teur ! Heureux qui retrouvera la sienne 
propre dans ce chapitre sur l’amitié qui 
a immortalisé le nom de l’ami de Mon- 
taigne ! Ses Essais sont le livre de tous 
Ceux qui lisent et même de ceux qui ne ’ 
lisent pas.-. • ....... y i 

ÜXqus avançons vers* le dix-septième 
siècle qui fut enfin celui de la France^ 
La langue commençait à s’épurer ; elle 
prenait des formes plus exactes , un ton 
plus noble et plus soutenu ; elle acqué- 
rait de l’harmonie dans les vers de Mal- 
herbe et dans la prose de Balzac ; mais 
celui-ci , moins occupé des choses que des 
mots, et s’appliquant sur-tout à l’arrân- 
gemènt et au nombre de la phrase , qui 
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«emblaient alors des miracles parce qu’ils 
, ‘étaient des nouveautés, écrivit de ma- 
nière , que sa gloire , moins attachée au 
mérite de ses ouvrages qu’aux services 
qu’il rendait à notre langue , est presque 
tombée dans l’oubli , quand il est de- 
venu inutile. C'est peut-être une espèce 
d’ingratitude , mais qui ne paraîtra pas 
sans excuse r si l’on se souvient que du 
moins les écrivains de cette classe ont 
joui d’uiie réputation proportionnée au 
plaisir qu’ils procuraient à leurs contem- 
porains j que les jouissances des lecteurs 
sont la mesure naturelle de la célébrité 
de l’écrivain , et qu ? en ce genre une 
génération ne se charge guères de la 
reconnaissance d’une -autre. Malherbe’ 
.plus heureux, animant ses ouvrages du 
feu de la poésie , et y répandant des 
beautés de tous les temps , a conservé 
des droits sur la postérité , en même 
temps qu’il enseignait à nos aïeux le* 
rythme qui convient à notre versifica- 
tion , les règles essentielles de nos dif-, 
ferons mètres , et l’art de les entremêler 
• le mouvement et les suspensions de la 
phrase poétique, l’usage légitime de l’in- 
version , le choix et l’effet de la rime* 
Le bon goût avait cependant bien des 
obstacles encore à surmonter j et il fallait^. 
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suivant une marche assez ordinaire aux 
hommes , passer par toutes les maû^ 
vaises routes , avant de rencontrer lo 
bon chemin. Nos progrès étaient retar- 
dés par ce même esprit d’imitation , qui 
pourtant est nécessaire, au moment où 
les arts renaissent , mais qui a ses in- 
convéniens comme ses avantages. Si les 
premiers modèles à qui J’ on Rattache 
ne sont pas absolument purs , ils sont 
dangereux , en ce qu’on est d’abord bien 
plus facilement porté à imiter leurs 
défauts que leurs beautés; Quand les 
Romains demandèrent aux Grecs 5 des 
leçons de poésie et d’éloquence, le goût', 
des maîtres était assez parfait pour ne 
pas égarer les disciples- Mats l’Italie et* 
l’Espagne , qui donnaient encore le ton 
à toute l’Europe, quand les lettres nais- 
saient en France , avaient deux défauts 
très - graves et malheureusement très— - 
séduisons, qui dominaient dans leur lit- 


térature , et dont même leurs meilleurs 


écrivains n’étaient pas exempts. L’en- 
flure espagnole et l’affectation italienne 
devaient donc régner en France , avant 
qu’on eût appris à étudier le vrai goût 
chez les anciens. La langue de ces deux 
Nations était familière aux Français : 4 
nos fréquentes expéditions en Italie , le 
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luxe des princes de la maison de Mc* 
dicis et nos alliances avec eux , l’éclat 
du règne de Cliarles-Quint , l’influence 
sinistre de Philippe II du temps de la 
ligue ; toutes ces causes réunies avaient 
donné sur nous , à nos voisins du Midi 
cet ascendant dé la mode qu’ont eu 
depuis ceux du Nord. Livres r jeux , 
spectacles , vêtemens , tout fut alors en: 
France italien ou espagnol : leurs au* 
leurs étaient dans les mains de tout ie 
inonde et faisaient partie de notre édu- 
cation. Nos poêles se réglèrent sur eux. 
La poésie galante s’empara de ces pointes? 
du bel esprit italien, appelées coucetti 
et delà ce déluge de fadeurs alernbiquées, 
où l’amant qu’on entendait le moins pas» 
sait pour celui qui s’exprimait le mieux- 
La poésie dramatique eut la même am- 
bition , et les auteurs les plus estimés 
en ce genre, firent parler Melporeène 
en épigramme s et en jeux dç mots. Là 
Marianne de Tristan et la Sop /ionisée 
de Mairet sont infectées de ce ridicule 
style ; et c’étaient encore les merveilles’ 
de notre théâtre , au moment où Cor-*- 
neille donnait le- Gid et Cinna* D’un 
. autre eêté , les romanciers. Espagnols 
dont Cervantes se moquait si agréable- 
ment dans son pays , mais qu’on admirait 
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dans le nôtre , nous avaient accoutumés 
à donner aux héros de la tragédie un 
ton empoulé qui ressemblait au subli-s 
inc , comme la forfanterie RÉVOLU- 
TIONNAIRE (î) ressemble à la 
grandeur romaine $ et l’exagération des 
sentimens et des idées , se mêlant avec 
les subtilités épigrammatiques, il en ré- 
sultait l’assemblage le plus mpnstrueux. 
La comédie, également calquée sur celle 
d’Italie et d’Espagne , n’était qu’une 
autre espèce de roman dialogué , une 

— - — ' ■ ■■■ « 1 1 i 11 " 1 
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(i) L’histoire qui ne dédaigne pas les petits objets, 
quand ils sont caractéristiques , observera qu’un jourr 
naliste Français , tantôt révolutionnaire , tantôt contre- 
révolutionnaire , ( dans le jargon de ce temps) à la tête 
.d’une de ces feuilles qui circulent et meurent chaque 
jour dans la boue des rues , s’avisa de prendre pour sa 
devise celle que Virgile a donnée au peujile Romain s 

; • . v - •• . « . . . * < 

Parcere subjectif et debellare superbos. 

, . .. 

Ce qu’on ne peut expliquer qu’en disant qu’il regar- 
dait comme sujets ceux qui payaient sa feuille, et 
comme superbes ceux qui s’en moquaient ; ce qui sup- 
pose fort peu de sujets et beaucoup de superbes. L’his- 
toire ne dira pas de Ce Romain d’une nouvelle espèce t 
qui s’appelait M. Louvet , que c’était un pauvre d’es- 
prit ; car pauvre d’esprit, dans l’évangile, signifie' 
humble ; mais elle observera que çe rare excès de bêtise 
a mérité de marquer parmi les bêtises contemporaines , 
quoiqu'elles lussent sans nombre et sans mesure ; et ce 
trait curieux comptera parmi ceux qui prouvent le 
mieux que Y esprit révolutionnaire a été une espèce de 
farce , souvent atroce , toujours ridicule , et le plus 
souvent l’uti et l'autre. . , - - ‘ 
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auite d’incidens destitués à-la-fois de 
vraisemblance et de décence , ce qu’on 
appelle encore aujourd’hui imbroglio , 
c’est-à-dire des travestissemens , des 
déguisemens de sexe , des méprises forr 
cées , de longues scènes de nuit , des 
friponneries de valet , enfin toutes ces 
machines grossières , décréditées parmi 
nous pendant cent ans , depuis que 
Molière nous eut fait connaître la vraie 
Comédie d’intrigue , de mœurs et de ca- 
ractère , mais qui de nos jours ont reparu 
en triomphe spr tous les théâtres , parce 
' qu’ enfin il faut du nouveau , et que rien 
ne paraît plus neuf à la multitude* que; 
ce qui était usé il y a cent ans. . 

* Le style qui tient beaucoup plus qu’on 
ne croit communément au caractère gé- 
.* néral de la composition , puisqu’il est 
•assez naturel de s’exprimer comme on 
pense’, lé style n’était pas meilleur que le 
fond. C’était celui des farces- d l talie , le 
j argon de Trivelin et de' Scarqmouclie. 

. Ce bas comique fait pour la populace 


sonnage bouffon qui était le gracioso 
des Espagnols ; et on le retrouve jusques 


et non pour les honnêtes gens, était 
en possession de plaire au point que y 
même dans la comédie héroïque ou tragir 
comédie , il y avait d’ordinaire un per- 
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dans les premiers opéras de Quinaut , 
qui pourtant finit par en purger la scène 
'lyrique , comme le grand Corneille en 
purgea le théâtre français dans le Cid, 
représenté d’abord , comme on sait ^ 
sous le titre de tragi-comédie. 

Cet amour pour la bouffonnerie donna 
naissance au genre burlesque , qui eut 
aussi son moment de vogue , et dont 
Scarron fut le héros. Mais pour réunir 
les deux extrêmes du mauvais goût , il 
régnait en même temps une autre sorte 
' de travers , le style précieux , qui est . 
l’abus de la délicatesse comme le bur- 
lesque est l’abus de la gaîté. Une so- 
ciété qui depuis long-temps n’est guères 
citée qu’en ridicule , mais qui, par le 
rang et le mérite de ceux qui la com-r 
posaient , devait avoir une grande in-* 
fluence, le fameux hôtel de Rambouillet 
contribua plus que tout le reste à mettre 
on faveur ce langage obscur et affecté , 
qu’on prenait pour l’exquise politesse J, 
et qui n’était que le pédantisme de l’es* 

• prit , remplaçant le pédantisme de l’éru-' 
dition. Si l’on se rappelle que - c’était 
un Richelieu , un Condé, un Moritausiei; 
qui fréquentaient cette maison célèbre , 

' où l’amour et la poésie étaient soumis 
à l’analyse la plus sophistique $ on con- 
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cevra également que ces Iiommes si 
grands, chacun dans leur classe, pou- 
vaient n’être pas d’cxcellens maîtres en 
fait de goût , et pourtant faire la loi 
a celui des autres. Quant aux gens de 
lettres , c’était Chapelain ., qui n’ayant 
point encore donné' sa Pucelle, passait 
pour le premier des poètes ; Ménage 
qui d’ailleurs rie manquait ni de Con- 
naissances ni meme de jugement, puis- 
qu’il fut le premier à rendre justice à 
v Molière , quand Molière la fit des PrJ- 
cieuses Ridicules ; Voiture, de tous 
les beaux esprits le plus à la mode , 
qui , bien venu à la Cour où il avait 
. des places honorables, homme de lettres 
et homme du monde, avait une de^ces 
réputations imposantes que l’on craint 
• d’attaquer , et devant qui Boileau lui- 
ïheme, a la vérité jeune encore, se pros- 
terna comme toute la' France. Quoi- 
qu’elle ait reconnu depuis , avec ce même 
Boileau , tous les défauts de Voilure, il 
fie faut pas croire qu’il ait été absoîu- 
triént inutile. Ilavaitl’espritfinctdéliCat, . 
et dans plusieurs de ses écrits il donna 
la première idée Je* cet art heureux et 
difficile que A ol taire a si éminemmen t, 
possède dans lu. poésie badine et dans le 
style epistolaire , l’art de rapprocher et 
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de familiariser ensemble le talent et la 
grandeur , sans compromettre ni l’un ni 
l’autre. L’hôtel de Rambouillet servit 
aussi à quelque chose : il accoutumait 
à avoir de l’esprit sur tous les objets $ et 
c’est par-là qu’il faut commencer : on 
apprend ensuite à n’avoir sur chaque 
objet que la sorte d’esprit con venable , et 
c’est par-là qu’il faut finir : c’est l'abrégé 
de la perfection et du goût. 

Il ouvrit son école à Port-Royal j et 
si l’esprit de secte, fait pour tout gâter , 
engagea ces grands hommes dans de 
malheureuses querelles qui troublèrent 
leur siècle , et dont le funeste contre- 
coup s’est fait sentir jusques dans le' 
nôtre , ici nous ne voyons en eux que 
les bienfaiteurs des lettres, et nous ne 
pouvons que rendre hommage aux mo- 
numens qu’ils nous ont laissés. Héritiers 
et disciples de la littérature des anciens, 
Hs nous apprirent à le devenir. Les 
excellentes études qu’ils dirigeaient , 
leurs principes de grammaire et de lo- 
gique , les meilleurs que l’on connût 
jtisqu’à eux, et bons encore aujourd’hui, 

. leurs ' 1 livres élémentaires qui ont fourni 
tant de secours pour la connaissance des 
langues , tous leurs ouvrages écrits sai- 
nement et avec pureté , et ce mérite qui 
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s’appartient qu’à la supériorité £* de sa* 
voir descendre pour instruire j voilà 
leurs titres dans la postérité j yoilà ce 
qui servit à consommer la révolution 
que le goût attendait pour éclairer le 
génie. Pour tout dire en un mot , c’est 
de leur école que sont sortis Pascal et 
Racine J Pascal qui nous donna le pre- 
mier ouvrage où la langue ait paru fixée, 
et où elle ait pris tous les tons de l’élo- 
quence ; Racine , le modèle éternel de 
la poésie française. . 

Ces noms caractérisent l’époque qu’on 
appelle encore le siècle de Louis XIYt*? 

Il a rempli nos séances de l’année der-f 
nière. Le dix-huitième va s’ouvrir devant 
nous , spectacle d’autant plus intéres- 
sant qu’il forme presque en tout uncon- 
. traste avec l’autre. Je tâçherai d’en saisir 
les traits les plus marqués. La matière, 

« trop vaste pour le cours d’une année , 
sera réduite à trois parties : la littéra- 
ture agréable ou d’imagination, dans 
laquelle Voltaire est celui qui soutient lef 
mieux la comparaison avec l’âgn ppécé?*. 
dent j la nouvelle philosophie que. y#: 
naître le notre en ses premières années 
et que les dernières ont dû nous raeUtrer 
à portée d’apprécier ; enfin 1^ poésie des ■ 
livres saints , sujet assez neuf , plus • 

' * . fécoild 
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fécond' que peut-être ; oii ï[ç le crbitj au 
moins parmi nous, et dont l&plus grande 
difficulté est cplie de se restreindra et 
de sé borner. Je n’ai pas» besoin de dire 
que sur tous ces objets j’énoncerai mon 
opinion tQUte entière, telle qu’elle est, 
sans m’embartasser aucunement de ceüx 
qui crbiraient voir ici un devoir pu un 
intérêt à la modifier, ou à la. soumettre 
à de prétendues considérations qui, étant 
étrangères à la vérité , doivent 1 être â 
celui qui l'a dit. Je sais la taire lors- 
qu’elle serait sans effet^ mais dès que 
je la crois bonne à entendre , il n’est 
pas en moi de la dire à demi, J II peut 
exister un pouvoir qui m’empêche de 
-pader : il n’y en a point qui m’empêche 
de parler comme je pense. Ce ne sera 
„pas nia faute si je ne parviens pas à 
détromper ceux qui se persuadent si fol- 
lement, ou qui voudraient sa persuader 
encore qu’ils sont faits poux commander 
à l’opinion , qu’en faisant le mal ils ont 
changé la nature du bien, que personne 
ne peut plus honorer ce qu’ils insultent, 
ni louer ce qu’ils ont détruit oxi vou- 
draient détruire , ni détester ce qu’il* 
font ou voudraient faire , t ni mépriser 
ce qu’ils voudraient mettre en hornvnrj 
et que si ce n’est plus, chinage autrefois, 
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la terre entière , ail moins c’est toute 
la France qui doit être à jamais l’es- 
clave et l’écho de leur atroce extrava- 
gance. Il ne tiendra pas à moi de dissi- 
per cet étrange rêve d’un orgueil sur- 
humain , et de leur montrer leurs sys- 
tèmes absurdes, renfermés avec eux dans 
le cercle très -étroit de leur existence 
très-précaire , et conspués avec horreur 
par le monde entier. C’est même , je 
dois l’avouer, cet intérêt sacré de la 
vérité nécessaire , qui peut seul me sou- 1 
tenir dans une carrière laborieuse, dans 
une carrière qui , après tant d’événe- 
mens, ne peut plus être la même; qui 
autrefois , par ses rapports avec mes 
goûts les plus cliers , pouvait paraître 
une suite de jouissances , et qui est au- 
jourd’hui en ^Ile-même un sacrifice et 
un dévouements Non que j’aie pu de- 
venir insensible û ces arts que j’ai tant 
aimés, ni sur-tout aux témoignages de 
bienveillance qu’ils m’ont procurés ici 
dans tous les temps , et qui sont restés 
dans mon cœur. Mais je ne le dissimu- 
lerai point , le charme s’est éloigné et 
affaibli ; et que n’altéreraient pas nos 
longues années de révolution ? Je sais 
que la faculté d’oublier est un dos biens 
tjle l’homme, qui ne pourrait guères sup*- , 
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porter à-la-fols et touille passé et tout 

t’jjfi présent; mais cette faculté, ; comme 
toutes» les autres doit avoir sa 'mè- 
sure j et qui oublie trop et trop tôt 
n’est ni assez instruit ni assez: corrigé . 1 ' 
J’excuse et n’envie point ceux . qui 
peuvent vivre comme s’ils n’avaient ni' 
souffert ni -\u souffrir ji mais qu’ils me' v 
pardonnent - de ne 'pouvoir les imiter/ 1 
Ces jours d’une dégradation entière et r 
iïiouie-dè la nature humaine sont sous 
mes yeux, pèsent sur mon ame et re-» 
tombe'nt sans 'cesse sous ma plume 

* destinée à les retracer jusqu’à mon det-- 
nier moment. Dana cette situation d’es-' 
prit, les lettres ne sont plus pour moi 
qu’une distraction; innocente j et les arW - 

v ne se présentent plus à mon imagination 
que pour colorier les imposantes et, dé-; 
solantes idées qui peuvent Seules m’oc- 
cuper, tout entier. Sans doute , ceux qui 

* ont tout oublie, ne sauraient m’entendre ; 
mais je -dirai à ceux qui pleurent en- 
core, et moi aussi je pleure avec vous/ 

* La douleur de - l’homme •'sensible est 
coxtime la lampe, religieuse et solitaire 
qui veille auprès des tpmbeaux ; et qui 
serait assez barbare pour» F éteindre ? - 
D’ailleurs il ne faut pas s’y tromper ? 
toutes les vérités se' tiennent.par des liens 

r * " ... W 
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' plus ou moins appareils , mais toujours 
réels; et bien loin que la morale nuise 
au goût et au talent , elle épure et en- 
richit l’un et l’autre. Je plains ceux qui 
ije savent pas qu’il y a une dépendance 
secrette et nécessaire entre les principes 
qui fondent Tordre social et les arts qui 
l’embellissent. Je persisterai donc à 
joindre l’un avec l’autre, et je ne séparerai 
point ce que la nature a réuni. Je con- 
tinuerai à regarderavec compassion, plus 
encore qu’avec mépris, ccs nouveaux 
précepteurs des nations , qui si tristement 
et si fièrement seuls contre l’univers , 

, contre l’expérienoe des siècles , contre 
le cri de tous les sages, Contre la cons- 
cience de tous les hommes, en sont venus 
â ne pas concevoir que l’on puisse lever 
les yeux vers la suprême justice qui 
règne éternellement dans le ciel , quand 
le crime règne un moment sur la terre : 
incurables fous , condamnés à ne se 
douter jamais de l’étendue de leur sot- 
tise et de la richesse de leurs ridicules :> 
semblables à ces malheureux privés do 
toute raison , qui étalant leur nudité et 
leur folie, se moquent detoutee qui n’est 
' pas dégradé de même , et rient de ceux 
qui ont pitié d’eux. Enfin , je ne cesserai 
de signaler ceux qui s’efforcent obsti- 
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nément dp séparer la terre du ciel l « 
parce que le ciel les condamne et qu ils 
v veulent envahir la terre $ et- l’on ne 
m’ôteranil’horrcur du mal ni l’espérance 
du bien , donec transeat iniquitas. 


P. S. « On m’attaque dans me* paroles , tant mes 
» actions sont innocentes » , disait un sénateur Romain, 
accusé sous Tibère. Je puis dire plus î on m attaque 
sur ce que je n’ai pas dit , tant ce que fai dit est irré- 
prochable ; et l’ajoute que je suis tort loin de in en 
plaindre. En plaidant la cause des citoyens contre les 
brigands qu’ai-je pu attendre ou desirer , que le sut- 
frace des uns et la haine des autres ? Et la-dessus ) ai 
eu touto satisfaction. Je n’ai de ma -vie souille ma mam- 
ni mes yeux par la lecture d’un seul de tous ces jour- 
naux révolutionnaires , depuis Marat jusqu à Louvet. 
Je ne les connais que par les lambeaux qu on en trouve 
quelquefois dans les feuilles courageusement républi- 
caines, qui les livrent de temps en temps à la risée ou 
à l’horreur de tout ce qui n’est pas jacobin; mais comme 
on a tous les papiers publics au Lycée , quelques abon- 
nés sont venus m’y montrer les pages de ces rapsodies , 
où l’on assure que j’ai prêche l’ assassinat , la revoue , 
la guerre civile, le pillage ; que je suis un escroc , un 
bourreau , nn agent des Anglais , que j ai pris la 
cocarde blanche , et même , s’il faut tout dire , que 
j’ai levé les yeux au.ciel. On peut juger que tout cela 
m’a fort diverti $ et sans doute on ne me pardonnerait 
pas de répondre à ces malheureux , qui voudraient bien 
encore frapper , s’ils le pouvaient , avec la plume, ne 
pouvant plus frapper avec le poignard. Ce n est pa* 
d’eux qu’il s’agit ici. L’on peut et l’on doit , dans 1 oc- 
casion , les marquer comme des criminels abandonnes 
à la vindicte publique s on ne petit pas entrer en Le* 

avec eux. % , 1 v v 

Mais je veux parler ici d’un journal très-estimat>ie , 

uniquement consacré , depuis deux ans , aux science* 
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et aux lettres , çt qui remplit parfaitement son objet, 
le Magasin Encyclopédique, que les entrepreneurs 
ont la bonté de m’envoyer, et où je trouve toujours à 
m’instruire. Ils m’ont même fait l'honneur d’associer 
mon nom à celui de beaucoup d’hommes célèbres qui 
sont désignés comme coopérateurs , quoique jamais je 
n’aie pu y envoyer qqe .quelques morceaux de ma tra- 
duction de la Pharsale. Je ne sais si le rédacteur qui 
* rendu compte de la séance du Lycée s’en est rap- 
porté à quelque correspondant peu fidèle , on s’il me 
sait en effet mauvais gré de me mêler des affaires pu- 
bliques ; mais enfin, voici comme il s’exprime sur mon 
discours : « On a seulement été fâché qu'aigri par ses 
» maux , il se soit laissé aller à des sorties virulentes 
r> contre le gouvernement. Les savans ne doivent point 
» unir les discussions politiques aux discussions litté— 
t> raires.5 et. Plutarque , que le citoyen Laharpe a sù- 
si rement beaucoup médité dans sa retraite , nous en- 
» soigne que le sage ne doit point se mêler des affaires 
"» publiques. » 

Ce passage assez singulier sous la plume d’un homme 
• de sens , qui sûrement n’a eu aucune envie d'offenser 
(on le voir.’ par le ton du reste de l’article ) peut donner 
lieu à quelques observations, qui | viennent ici fort 
à propos. , . , ...».■■■ 

1.® Il est tout simple que l’auteur me croie aigri : 
c’est une erreur fort excusable ; mais je puis l’assurer 
que c’est une erreur , et qu’il n’est entré dans mon ame 
aucun ressentiment personnel. Il n’est pas obligé de , 
me croire ; mais comme il est irès-capable-de penser et' 
de raisonner, qu’il hissé' au moins attention que ni au 
Lycée ni ailleurs, jy n’ai, proféré I4. plus légère plainte 
sur rien de ce qui ne regarde que moi. Il est assez na- t 
turel que l’accusé. se justifie, que l’opprimé se défende ; [ 
et s’il en a tous les moyens les plus légitimes , si même 
sa défense pouvait devenir une récrimination -terrible , 
et par conséquent . une sorte de vengeance au moins mo- 
rale, si pourtant.il ne se la permet pas , peut-on présumer 
qu’il est aigri il J’en fais juge le rédacteur, qui commît 
la valeur des termes ; et si jamais on me forçait de me 
*p*Vir enfin de ces, armes, dent je n’iti pas voulu faire 
Ksage , .( ce qui ne pourrait arriver, que dans le caa 
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d’une poursuite juridique ) alors le rédacteur seroit à 
portée de juger , ainsi que le public , si l’homme qui 
a. gardé cette espèce de silence , dans la .situation où 
l’on m’avait mis , était lort occupé de ses propres in- 
jures. 

a.° Je n’ai point parlé contre le gouvernement. Ce 
n’est point à un homme aussi instruit que le rédacteur, 
à confondre ainsi les idées et les mots. Je n’ai rien atta- 
qué qui ne fût révolutionnaire , et le gouvernement est 
ou est censé devoir être constitutionnel. Si le gouver- 
nement pouvait se croire attaqué dans ce qui n’est que 
révolutionnaire , il s’accuseroit lui-même ; et dans ce 
cas je me charge de donner à cette accusation tout le 
poids qu’elle peut avoir. 

Ce n’est point le gouvernement qui a détruit les an- 
ciennes écoles et qui en a créé de nouvelles : tout cela 
était fait avant lui. Je condamne les unes et redemande 
les autres. • C’est à la voix publique à prononcer , et 
aux législateurs à l’entendre , autant qu’il leur con- 
viendra. 

Ce n’est point le. gouvernement qui a voulu à quelque 

Î rix que ce fût , écarter la religion de la morale pu- 
lique et de l’éducation : ce phénomène de démence, 
inconnu jusqu'ici parmi les hommes , est fort antérieur 
au gouvernement. 11 n’en est pas responsable. J’ai' 
réclamé , comme tant d’autres , au nom de la raison 
humaine. Il n’est pas impossible ‘que ce cri soitentendu 
quelque jour. Mais cela ne regarde point le gouver- 
nement : il n’est chargé que de l’exécution des loix, 
ou de ce qui a le noni de loix. 

J1 n’y a qu’un seul endroit de mon discours où 1* 
gouvernement puisse être pour quelque chose : c’est 
celui qui regarde la liberté de la presse , parce qu’en 
effet il a eu le tort très -grave de demander qu’ella 
fut soumise à l’action directe ou indirecte de la 
police. Mais bien loin qu,e ce que j’en ai dit soit une 
sortie virulente contre le gouvernement , j’ai eu soin 
de faire tomber cette sortie principalement sur ceux 
qui , ayant été en tout temps les amis de la licence , 
ont circonvenu le gouvernement , au point de le faire 
parler en ennemi de In tiberté. ' ) 

Ce n’est pas même le gouvernement qui est l’auteur 
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du système de spoliation , à l’égard des peuples cou» 
(puis, des peuples alliés, des peuples neutres, etc. 
Cette politique existait avant lui : elle est toute révo* 
lutionnaire : le temps fera voir si elle était bonne. 

3.° Je ne suis point l’ennemi du gouvernement , 
quoiqu’il m’ait fait ] mais quand même j’attaquerais ' 
toutes ses opérations , j’en ai le droit comme tout ci- 
toyen ; et le rédacteur n’a sûrement pas voulu contester 
tin droit imprescriptible chez toute Nation libre , un 
droit tous les jours solemnellement reconnu à la tri- 
bune de nos représentons , et qui ne peat être nié que 

5 ar un tyran ou un esclave. Mais il parait me blâmer 
’en faire usage , attendu que , selon Plutarque , le 
sage ne doit point se mêler des affaires publiques. 
D’abord , je ne Suis point un sage i je n’en ai jamais 
eu la prétention ; et si je Pavais eue , ou la révolution 
«n’en aurait corrigé , ou je serais irrémédiablement fou. 

Je tâche , comme Horace , de devenir Un peu raison- 
nable sur mes vieux jours. 


Quid vtrum atque dteens euro et rogo , et omnis in hoc sum. 

Ensuite je ne me rappelle pas cet étrange apophtegme 
de Plutarque : je n’ai pas pour le moment cet auteur 
hous les yeux ; mais je serais fort surprix qu’il eût pro- 
noncé crûment et absolument une maxime qui serait 
la condamnation de tant d’honnêtes gens , et qui serait 
Si fort du goût de tous les sots et de tous les fripons , 
les seuls qui puissent y trouver leur compte. J’es- 
père que le rédacteur voudra bien m’indiquer où il a 

Î uisé sa citation. Au reste ,> quoique je fasse grand cas 
e Plutarque , ce n’est pas lui que j’ai médité darij la 
retraite : on peut employer son temps et sa retraite 
plus utilement. 

’• ■■ - -■ » 
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Lettre à M. de Laharpe. 


Vous apprendrez avec plaisir, Monsieur , ainsi que 
tous les amis des lettres , que M. Guénée,',' l'un dd 
ceux que vous célébrez si dignement dans votre Discours 
sur 1’état‘des Lettres enEurope, vit, pour le bonheur de 
ses voisins , retiré dan» son petit domaine du Galois , 

t irés Nemours. C’est là que, se reposant de ses' travaux 
ittéraires, et loin des affaires, il fut recherché par les 
vautours révolutionnaires , et découvert comme vic- 
time désignée à leur férocité , il fut conduit dans la ' 
maison d’arrêt de Fontainebleau , où ils l’ont retenu 
quatorze mois. 

Cet homme , véritablement illustre , âgé de quatre- 
vingts ans , jouit heureusement de toutes les facultés 
morales et physiques , avec cette fraîcheur d’esprit et 
cette candeur de caractère qui l’ont toujours distingué. 
Tout entier depuis des années à l’agriculture , il a 
prouvé par ses succès sur un terrein aride., que l’homme 
instruit, l’homme de bien, peut , dans tous les genres , 
servir de modèle. 

Je suis avec l’estime la 

admirateurs , et de ceux qui jouissent de la faveur du 
voisinage du respectable vieillard , à qui vous avez pré- 
senté de son vivant un hommage que vous ne croyiez 
rendre qu’à sa mémoire. 

r * /* D. B. ‘ 


plus parfaite , l'un de vos 


Réponse à la Lettre précédente. . 

• ' . Paris, a 7 février 1797. 

. i • ^ ■«* 

Jamais, Monsieur, on n’a été plus content de s’étre 
trotnpé , que je ne' l’ai été' en recevant la lettre par la- 

Î uelle vous avez bien voulu m’apprendre que M. l’abbé 1 
riiénée était encore plein de vie ; niais vous m’avouerez 
aussi que jamais erreur ne fut plus excusable que la 
mienne. Je n’ai pu supposer qu’un homme d’un mérite 
si distingué , fût enseveli dans une si profonde obscu- 
rité ; et quoique je n’eusse pas vu son nom parmi ceux 
des victimes illustres , je ne croyais pas que son grand 



âge eftt pu résister aux horreurs de cette révolution si 
destructive , -qUe souvent elle tuait même sans frapper , 
comme ces gerpens monstrueux dont l’haleine empestée 
suffit pour donner la mort. M. l’abbé Guçnée ost re- 
venu de plus loin ; il a été long-temps entre les griffes 
du monstre , *et n’a pas péri. Grâces soient rendues à 
celui qui a protégé les jours dp l’homme juste , et qui 
lui accorde une vieillesse aussi paisible qu’elle peut 
l’être dans le temps où nous vivons ! En d’autres temps , 
cette Vieillesse aurait été entourée de tous les honneurs 
du talent et de la vertu. Je suis bien sûr au moins qu’il 
ne les regrette pas. Il jouit du souvenir d’une longue 
vie qui a été pure et utile ; il cultive la terre , comme 
autrefois il cultivait la jeunesse ; il n’a pas cessé de 
faire du bien , et sans doute il a mérité d’être compris 
dans cette bénédiction du Tout-Puissant : Longitudine 
dierum replebo tum , et ostendam illi salutarc memn. 

Votre lettre , Monsieur , ne portant ni nom ni 
adresse , je suis obligé de vous adresser la réponse que 
je vous dois , dans un des papiers publics les plus esti- 
més , et dont les auteurs ont marqué le plus d’atta- 
chement et de respect pour cette religion dont on -com- 
mence à -sentir le besoin , et que M. l’abbé Çuénée a 
6i bien servie. C’est pour moi une occasion que je saisis 
avec plaisir, de vous rappeler que ce n’est pas d’au- 
jourd’hui que je rends à votre respectable voisin l’hom- 
mage qui. lui est dû. Je le lui avais rendu , il y a plus 
de vingt ans , lorsque dans un journal littéraire dont 
j’étais chargé , j’annonçai ses Lettres de quelques 'Juifs 
Portugais’ , l’un des meilleurs ouvrages de critique et 
d’érudition qui aient paru dans c« siècle. Ce que je 
devais à Voltaire ne m’einpêcba pas d’être juste envers 
Son critique , qui n’était pas son détracteur , et qui 
relevait ses erreurs nombreuses et souvent- volontaires , 
sâns méconnaître ses talons. Je dois à la vérité d’ajouter 
ici que. Voltaire lui-même ne parut pas m’en savoir 
mauvais 1 gré ; il me pardonnait ma franchise ot ma vé- 
racité en faveur de l’admiration très-sincère qu’il me 
connaissait pour son génie $. il. savait aussi' que je ne 
-partageais; nullement son lauatisme irréligieux •, qui- le 
faisait nommer assez plaisamment 4e Fréron de J. O. ; 
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il me comptait à cet égard parmi les tièdes , c’était 
son expression. Je n’étois sûrement pas aussi bien 
connu de l’anonyme qui s’avisa d’insérer , il y a sept 
on huit mois , dans la Décade Philosophique , ces pro- 
pres paroles que je transcris dans le Censeur des Jour- 
naux , où elles furent citées et réfutées : a Laharpe , 
» qui terminait toutes ses missives philosophiques , 
toutes, ses lettres sacramentelles , E. L. I. ( écrasez 
x> l' infâme ) , est devenu,, tout-à-fait dévot , etc. » 

Je trouve tout simple que des philosophes dénoncent 
solennellement un homme de lettres qui ose être chré- 
tien } c’est sans doute remplir un des objets d’un jour- 
nal philosophique } mais pourquoi avancer si gratui- 
tement des faite) quand on est ■ si mal informé? Je 
n’ai , de ma vie , mis à aucune de mes lettres la subsr 
cription fanatique dont il s’agit ici*. Voltaire lui-même, 
qui connaissait parfaitement les convenances , ne s’est 
jamais servi avec moi de cette formule dans aucune de 
ses lettres : elles sont imprimées , et on aurait eu soin 
d’y joindre fidèlement la formule favorite, comme dans 
celles qui sont adressées à Damilaville , à Condorcet, 
à d'Alembert , s'il en eût fait usage avec moi comme 
avec eux : cette preuve est saift. réplique. Mes missives 
étaient ordinairement fort littéraires , et fort peu phi- 
losophiques : les réponses de Voltaire en font foi : il 
u’y est presque jamais question de religion, et toujours 
de littérature. J^ncnre une fois , Voltaire savait écrire 
suivant, les circonstances et les personnes , et la teneur 
de ses lettres peut faire juger des miennes. 

Je remarquerai , à ce sujet , qu’il est le seul homme 
de géçie qui , dun» ce siècle , ait fait la guerre à la 
relimoà. ,■ et cet acharnement à écrire sans cesse dans 
mfgenré aisé et usé , qui même, sous le rapport de la 
gloire humaine , était si fort au-dessous d’un talent tel 
que lésion, ne peut s’expliquer que par l’ambition qni 
lui fut particulière , de déposséder J. C. Cette fureur 
anti-chrétienne ne s’est d’ailleurs signalée que chez des 
écrivains qui ne so;it pas au-dessus du médiocre ; c’est 
ce qu’il sera facile de prouver. Mais d’ailleurs aucun 
homme supérieur n’en a été atteint. Montesquieu , 
grand penseur et écrivain original , s’dtuit permis dans 
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sa jeunesse de hasarder , sous Je nom d’un Persâri , 
quelques plaisanteries asser triviales sur les mystères 
révélés ; mais quand il Ait mûr potlr l’Esprit des Loix , 
il rendit à la religion chrétienne , sous tous les rap- 
ports de la politique et de la morale , l’hommage le 
plus éclatant et le mieux motivé pet traita les athées 
et les impies avec un mépris très-marqué. L’éloquent 
et inconséquent Rousseau ne fit qu’aller et revenir dn 

I irotestantisme au catholicisme ; niais il adora toujours 
'évangile et la révélation , et détesta l’impiété. Bufibn , 
supérieur dans l’art d’écrire , non-seulement n’écrivit 
point contre la religion , mais protesta de son respect 

I iour elle et de sa soumission à l’église , en désavouant 
es fausses conséquences qu’on pouvait tirer de quel- 
ques-unes de ses hypothèses physiques Contre les vé- 
rités des livres saihts. Condillac , supérieur dans la 
métaphysique; d’Alembert., supérieur dans la géomé- 
trie"; Thomas , supérieur dans l’éloquence ; et Saint- 
Lambert , supérieur dans la poésie, n’ont jamais, quelle 

3 ue fût leur croyance particulière , attaqué la religion 
è'ieur pays. Il sera curieux d’apprécier le mérite per- 
sonnel de ceux qui, pour se faire valoir un peu plus , 
ont cru avoir besoin de la ressource déplorable de l’ir- 
réligion. C’est ce que je ferai bientût ailleurs : ici je 
me hâte de terminer cette lettre déjà trop longue , en 
vous réitérant , Monsieur, mes remerciemens %' toutes 
vos politesses , beaucoup trop flatteuses poiir moi , et 
sur-tout de votre bonne nouvelle , etc. 


L a u A R P K. 
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